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Ceci est le Livre de Remy Belleau, 

Ce Livre sera dor pur quand nous reproduirons les vers 
du poète. 

Mais, d'abord, il faut bien que nous parlions du poète 
lui-même, de sa vie, de ses œuvres, de son temps, de ses 
frères en poésie, de sa destinée et de sa gloire. 
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II 



Comment les séparer ? Les poètes de la Pléiade ont voulu apparaître 
à la postérité comme des étoiles unies dans une constellation, comme 
des cellules de feu agrégées dans un organisme sublime. Tel fut le rére 
de leur jeunesse, l'œuvre de leur vie, le testament de leur dernière 
heure. 

Pourtant, c'est de Remy Belleau que nous voulons parler ici. 

Ce livre est son livre. 

Nous ferons donc comme l'astronome qui cherche à étudier une 
étoile. Nous dirigerons vers Remy Belleau le bon cristal du télescope. 

Mais il ne faut point oublier que pas une seule étoile n'est réellement 
seule. L'attraction, la gravitation, la réflexion de la lumière, sont 
choses essentielles. Dans un système harmonieux, le tout explique la 
partie. 

Contemplons d'abord la gracieuse constellation, dans sa forte unité 
céleste. 

Gomme elles s'éclairent, comme elles s'attirent, comme elles 
s'animent, par une sympathie créatrice, en une splendeur mutuelle, 
ces étoiles, ces dmes d'une Pléiade qui fut une Âme ! 

Une telle association a un centre d'énergie. Là est le principe, la 
raison d'être, la clef d'or de cette harmonie vivante. 

Ronsard entraîne, enflamme tout. 
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m 



Pierre Ronsard était né le 11 septembre 1524 au château de la 
Poissonnière, près du village de Cousture en la Varenne du Bas- 
Vendômois. Sa famille se rattachait-elle à la plus antique noblesse? 
Descendait-elle de certain Ronsart des marches de Hongrie et de 
Bulgarie? Le poète Ta cru. Il a souhaité qu'on partageât sa croyance. 

Pour en persuader Remy Belleau et l'avenir, il écrivit l'éloquente 
et naïve épître qui constitue sa biographie. Il faut la relire, d'abord en 
l'honneur de Remy Belleau. Rien de plus touchant, de plus tendre que 
l'amitié qu'elle respire à chaque vers. Certains mots rappellent à la fois 
la camaraderie des enfants et l'intimité des amoureux : « Mon Remy I », 
par exemple, tant de fois répété ! Échangés par de tels hommes, 
dans cette carrière littéraire où ce n'est pas d'ordinaire le dévouement 
qui règne sans conteste, ces mots ont une saveur délicieuse, fraîche et 
réconfortante. Nous nous les redisons â notre tour, pour élargir notre 
cœur. 

Des recherches récentes ont permis d'affirmer que la famille de 
Ronsard n'était ni hongroise ni bulgare, mais flamande, et anoblie 
seulement depuis le xv« siècle. 

Nous avons vu les mêmes prétentions à une noblesse doublement 
lointaine chez notre Victor Hugo. Hé quoi ! cette vanité chez ceux qui 
ont droit à tous les orgueils I... 

Le père de Ronsard était riche, bien apparenté. Il faisait des 
vers à la mode de Marot. Pierre passa quelque temps au collège de 
Navarre. Il y dépérit. Son père, devenu maître d'hôtel de François P% le 
rappela à lui et le donna comme page au Dauphin François. Ce Dauphin 
mort, le jeune page fut attaché au second lils du roi, Charles duc 
d'Orléans, puis à Jacques Stuart, roi d'Ecosse. 
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Il reste deux ans en Ecosse ; six mois en Angleterre. Il appartient 
ensuite au futur Henri IL II a seize ans. Il veut faire Tapprcntissage de 
la diplomatie. Il suit Lazare de Baïf, qui se rend à Spire. Or, Lazare de 
Baïf a un fils de huit ans, Antoine. Pierre devient le grand ami, le doux 
aîné du petit Antoine. Au ciel littéraire, germent déjà, l'une après 
l'autre, les deux premières étoiles, centre de la constellation qui doit 
éclore. 

Après un voyage à Turin, Ronsard revient à Paris en 1512. Il a 
dix-huit ans. Que sait-il ? Peu de chose. Il parle l'anglais et l'italien. 
Il a vu des pays, des hommes. La vie mondaine s'ouvre devant lui. 
Tout à coup, par une cruauté (infiniment féconde) du Destin, il devient 
sourd. Il est rejeté tout entier h la vie intérieure. Il reprend, ou plutôt 
il apprend le chemin de l'école. 

Son jeune ami, Antoine de Baïf, étudiait alors sous la direction du 
savant, de l'omniscient Daurat. Ronsard s'assied dévotement à côté 
de lui. 

Pendant quatre ans, il travaille de tout son courage, de tout son 
appétit. 

Daurat, sur les entrefaites, est nommé principal du collège de 
Coqueret. Il y installe un enseignement plus large, une académie, une 
libre réunion d'étudiants jeunes ou vieux, une sorte de grande Amitié 
littéraire. Ronsard et Baïf s'y établissent. 1/autres y viennent qui, peu 
à peu, se connaîtront, s'uniront avec force : Antoine de Carnavah^t, 
Turnèbe, Jodelle, Remy Belleau. 
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IV 



Un jour, Ronsard amona Joachim du Bellay, rencontré dans un 
voyage à Poitiers. Nos poètes se forment en Brigade, comme ils disent. 
C'est la période militante. Quclfiues années plus tard (1519), la période 
triomphante commence. Ils sont sept en comptant leur maître Daurat : 
Ronsard, Baïf, Remy Belleau, du Bellay, Jodolle, Ponthus de Thyard. 
Ils prendront le nom de la constellation aux sept étoiles, la Pléiade. 

En quoi consistent leurs travaux, leurs exercices, leurs jeux, leurs 
rêves? En une chose : ils dépouillent Tantiquité. Entendez que, sans 
repos, sans trêve, la plume à la main, ils lisent les chefs-d'œuvre 
romains et grecs, notant, traduisant les beaux endroits, — tous les 
endroits î — afin d'en enrichir leurs écrits et la France. 

Quand tout fut dépouillé de la sorte, Aristophane comme Virgile, 
Eschyle comme Lucain, sept, ans plus tard, TÉcole lança son Manifeste. 
Cest la main de Joachim du Bellay qui tint alors la plume. Mais c'est 
Ronsard, Baïf, Belleau, la Pléiade entière qui dictait. 

La Défense et Illustration de la Langue française appartient ù. ceux qui 
ont donné leur âme, autant qu'à celui qui a donné son encre. Ce 
Manifeste sert de préface naturelle à tous leurs ouvrages. On le relira. 
On fera surtout attention à ses trois ou quatre grands points lumineux. 

Il condamne ceux qui persistent à écrire en grec ou en latin, les 
grécaniseurs et les latiniseurs. Laissons Ui les langues mortes. Nous 
avons le français, une langue vivante. Celle-ci peut devenir aussi riche, 
aussi éclatante, aussi éternelle. 

Elle peut, donc elle doit le devenir. 

Que faut-il pour cela ? Ici, du Bellay résume en un mot l'art poétique 
de la Pléiade. Que faut-t-il pour que le français égale le grec et le latin ? 
Qu'il les imite. Qu'il prenne d'abord les grands genres, les grands moules 
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poétiques, si simples, si nobles, de l'antiquité. Abandonnons les amuse- 
ments laborieux et les jongleries où s'est évertué le moyen-dge : ballades, 
chants royaux, virelais, villanelles, chansons, coq-à-l'âne, triolets, 
rondeaux, rimes triplées, quadruplées, battées, contrepettées... 

Ce sont là des moules étriqués et compliqués à plaisir, jusqu'au 
supplice. Là, triomphe une niaise et vaine pédanterie. 

Que le poète emprunte les grandes formes superbes : l'Ode, l'Épopée, 
la Tragédie, la haute Comédie... 

Mais voici que se pose la seconde question. 

En ces moules, qu'est-ce que le poète versera? 

La réponse de J. du Bellay est simple : le poète y versera la matière 
antique. Après avoir imité les formes, il imitera le fond. Il fera couler 
dans ces moules, comme un airain de Corinthe formé de la fusion de 
mille statues précieuses, la matière recueillie dans les chefs-d'œuvre 
de la Grôce et de Rome. 

En terminant, Joachim du Bellay éclate en cris de guerre, lesquels 
d'ailleurs sont des cris d'amour. Il convie ses compagnons à ne rien 
épargner. Que les Gaulois montent de nouveau à l'assaut du Capitole. 
Qu'ils pillent sans merci le temple de Delphes. 

Voilà donc pour ainsi dire le manifeste de l'Imitation à deux degrés. 
André Chénier écrira, deux siècles plus tard : 

Sur des pcnsers nouveaux, faisons des vers antiques 

La Pléiade veut des vers antiques, faits sur d'antiques pensers. Sa 
superstition littéraire va jusqu'à Tabdication de toute personnalité. 

Pour un peu, le lecteur s'inquiéterait. Que deviendra donc lorigi- 
nalité du poète? D'abord, elle pourrait déjà consister dans le choix et 
la composition. Mais que l'on se rassure tout à fait. Les poètes, pas 
plus que les hommes politiques, mais plus innocemment, ne sont pas 
toujours fidèles à leurs manifestes. Du Bellay lui-mémo, dans ses 
élégies, dans ses sonnets d'une si pénétrante nostalgie, fit œuvre pro- 
fondément originale. 

De même, Ronsard, Baïf, Belleau, n'imitent pas toujours et, quand 
ils imitent, ils créent encore. 
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Les poètes de la Pléiade nous apparaissent semblables à des sculpteurs 
d'ambition fabuleuse. Leur atelier était grand comme le monde. La terre 
elle-même, déjà maniée par l'antiquité, semblait trop petite à leurs 
mains qui la pétrissaient. 

Que Ton imagine un statuaire qui, dans son atelier, n'entreprendrait 
que de gigantesques œuvres. Partout autour de lui se dressent des 
groupes équestres, des monuments cyclopéens, des scènes démesurées. 
Et il se meut au milieu de ces formidables ébauches. Il va de l'une à 
l'autre, dans la joie et aussi dans répuiscmcnt de son cœur. Son seul 
divertissement, de temps en temps, son seul repos, pendant quelques 
minutes, consiste à prendre, dans sa main nerveuse où bat encore la 
palpitation du grand travail, un petit morceau de cire, et, du lin bout 
de rébauchoir, à ciseler un bijou, une agrafe, une médaille, une boîte à 
pastilles, un chaton de bague, moins encore, un rien délicieux, par quoi 
l'artiste, rendu à lui-même, affranchi de tout, se retrouve dans la liberté 
même de son art. 

Or, ces menus joyaux, quand le sculpteur retourne au grand travail, 
il les rejette II les laisse se pi^rdre. se sécher dans l'atelier. Si un ami 
les veut, qu'il les prenne, qu'il les fasse mouler. Un étrang(?rlesdérobe- 
t-il? On les lui donne. 

L'artiste n«; songe qu'aux gigantesques œuvres, aux ébauches 
démesurées, ses raisons de vivre. 

Le temps se passe, qui est le suprême instrument de la justice. 
Le jour arrive où les énormes entreprises d'art manquent décidément 
leur but. Klles se dégradi»:it, elles <o brisent, elles tombi^nt en ruines, et 
leurs ruines, en poussière. Les grands poèmes épiques, dramatiques, 
lyriques, pastoraux ne sont plus que vanité entre les vanités illisibles. 
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Cependant les menus joyaux ciselés aux minutes* de délassement, et 
que l'artiste oubliait une minute après, ils reparaissent, pieusement 
exhumés, délicatement sertis. L'artiste les perdait. Ils le sauvent. 
L'artiste se croyait tailleur de blocs. Il était à son insu ciseleur de 
miettes. C'est l'éternité tout de même. Que peut-on demander de plus? 
L'éternité ne s'achète pas avec une monnaie qui se pèse. Ainsi Ronsard 
qui comptait, pour son illustration, sur ses Odes, sur son Épopée, 
demeure, dans la mémoire de tous, le poète de toile petite pièce, 
d'épicurisme spirituel et mélancolique, de tel sonnet précieux, où le 
poète n'a pas d*autre ambition que celle de fredonner ses amours. 
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VI 



Belleau est né à Nogent-le-Rotrou vers 1527. Les archives de 
Nogent, détruites, dispersées, n'ont pu être reconstituées qu'à partir 
de 1570. Il est mort à Paris le 7 mars 1577 Quelques-uns l'ont appelé 
gentilhomme. Ce titre, il n'avait nul droit de le prendre et il ne le prit 
pas. On eut mille raisons de le lui donner. 

Ancun renseignement précis n'a été recueilli sur son enfance. Où 
commença-t-il ses études ? Nous l'ignorons. Mais nous savons bien où 
il les acheva. 

Ses études se couronnèrent dans cotte sorro ardente, passionnée, 
étrangement llourie, qu'était lo collège do Coquorct. 

Il fut un lettré. Il l'ut un honnête homme. Joachim du Bellay 
l'appelle le savant et le vertueux. Voilà toute sa biographie. En est-il 
de plv.s complète, de plu^^ enviable ? 
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VII 



Rien de plus saisissant que certain portrait de Remy Belleau que 
nous avons sous les yeux, portrait « fait dans la xlvi® année de son âge. » 

Le poète est représenté en costume d'apparat, somptueux et libre 
à la fois. La manche de velours est tailladée de crevés suivant une 
mode récente. La dentelle de la chemise bouillonne au sommet du 
pourpoint ontr'ouvert. Un large col blanc et souple, à l'italienne, 
montant presque jusqu'aux oreilles, met en valeur les moindres détails 
de cette inoubliable figure. Le front surprend d'abord, si vaste, si 
bombé, si plein. Les sourcils, relevés par l'habitude de la contemplation 
et de la rêverie, ont creusé à la base de ce front une ride horizontale 
Le nez est d'un dessin un peu fort. La bouche disparaît sous une 
moustache épaisse ; le menton, sous une barbe en pointe, peignée avec 
soin mais négligemment taillée. Très grands et très profonds, les yeux 
semblent fatigués. La paupière inférieure est gonflée par la souflrance 
ou les veilles. Nous nous rappelons avoir vu exactement ces yeux, 
ces paupières, dans le visage de Victor Hugo. 

A vrai dire, si l'on n'était pas averti du nom, ce n'est peut-être pas 
un poète que Ton diagnostiquerait, à première vue, d'après ce portrait 
de Remy Belleau. 

On dirait phitùt un savant qui poursuit un obsédant problème, un 
juge qui pèse les détails d'un énigmatique procès, un psychologue qui 
se perd dans l'anatomie du mystérieux et redoutable cœur humain .. 
Mais quoi! il y a du savant, du juge, du psychologue en tout poète. 
Il y a de tous les hommes en cet homme qui, suivant Platon, doit 
avoir dix mille âmes, pour le moins. 

Mais (li1es-lo si, au premier abord, tout en restant incertain sur la 
fonction sociale de la personne i?lle-mème, devant le portrait de lîelk'au 
on ne sent ])as clairement que celui-ci fut un sage et un juste ! 
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vm 



A proprement parler, Remy Belleau n'eut jamais d'histoire person- 
nelle. Cependant il ne fut pas très heureux. De lui, on ne sait presque 
rien de science certaine, sinon qu'il a beaucoup travaillé, beaucoup 
souffert, et qu'il n'a pas vécu très longtemps. 

Si la biographie de Ronsard est fixée (du moins dans le sens qui 
plaisait au poète), en une épître à Remy Belleau, la biographie de Remy 
Belleau est éparse dans les poèmes de ses amis, surtout dans ceux du 
maître, du guide, de Ronsard lui-même. 

On montre à Nogent une maison où l'on dit qu'il est né. Est-ce véri- 
tablement sa maison natale ? 

Ce qu'il y a d'indiscutable, c'est que sa maison natale était faite 
à peu près de cette manière et située à peu près à cet endroit. Cela suffit 
à la vérité littéraire, et même à la vérité historique. 

Au commencement de ce de Legibus qui plaisait tant à Belleau, 
Cicéron raconte qu'il avait accoutumé d'aller s'asseoir et rêver sous un 
chêne qu'on disait être le chêne de Marins. Or, un jour, un impitoyable 
savant démontra que le véritable chêne de Marius avait été abattu 
depuis longtemps, et que les arbres, comme les hommes, sont parfois 
des usurpateurs de renommée. Cicéron conçut d'abord quelque dépit. 
Mais il fit réflexion que c'était la même terre, la même sève, la mémo 
essence! D'ailleurs, qu'importe l'authenticité matérielle? L'idée seule 
fait la vérité des choses. Et Cicéron de s'asseoir avec confiance, de 
rêver avec foi sous son chêne réhabilité, qui devait être, qui était bien 
désormais celui de Marius. 

La maison qui doit être colle de Remy Belleau est une des vieilles 
et charmantes demeures de Nogent. Sa porte cochère au large cintre 
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surbaissé, son toit en pente, ses fenêtres étroites, ont an caractère 
hospitalier et patriarcal. 

Elle est bâtie au pied du château féodal dont Tombre menaçante 
s'étend jusqu'à elle, protectrice. 

Disons ici que, pour le poète comme pour l'archéologue, les vieilles 
maisons de Nogent sont un innombrable et perpétuel délice. Leurs 
pignons aux rampants délicats qui semblent les degrés d'une échelle 
de rêve, leurs gargouilles d'une fantaisie grimaçante et narquoise, leurs 
lucarnes ouvragées avec patience, leurs balustres, leurs tourelles, leurs ' 
encorbellements, tout jusqu'à la teinte finement pâle de leurs pierres, 
jusqu'au^ nuances grises de leurs tuiles, forme un mélange d'art et de 
sérénité, dont le regard et l'âme restent imprégnés. 

La douce, l'étrange ville î Au milieu de ce paysage élégant et vaste, 
où le printemps jette à flots la neige des pommiers et l'or des ajoncs, où 
l'été déroule la somptuosité verte de son velours, où l'automne répand 
le fracas triomphal de son airain et de sa pourpre, à l'ombre du coteau 
que décore la silhouette hautaine du château-fort, Nogent est une ville 
exquise qui sommeille sous un ciel aux nuances de myosotis. 

Ville unique, en vérité I Elle est située au milieu des prairies, et des 
prairies sont situées au milieu d'elle. La ville forme un quadrilatère. 
Ce quadrilatère entoure un immense champ, vide de maisons, ombragé 
d'arbres merveilleux, traversé de ruisseaux, tapissé d'herbe drue. 

C'est dans un angle de cette bizarre prairie citadine, de ce délicieux 
campo'vaccino percheron, que Ton a placé la statue du poète. 

Couché sur un tertre fleuri, il rêve désormais à ses beaux vers, 
ressuscité éternellement dans le bronze du sculpteur, à la place où il 
s'est arrêté si souvent, où peut-être l'inspiration poétique l'a touché 
pour la première fois — à la place même qu'il aurait choisie I 
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IX 



L'amitié de Remy Belleau pour tous ses frères en poésie était vive et 
souriante. Sa tendresse pour Ronsard fut particulièrement fraternelle. 

Montaigne disait de La Boétie : € Je l'aimais parce qu'il était lui et 
parce que j'étais moi >. Ronsard, plus tendrement encore, disait de 
Belleau et de lui-même : € Nous n'étions qu'un ». 

Ils n'étaient qu'un dans le travail, dans les projets d'avenir, 
dans les fêtes. Ils n'étaient qu'un dans les promenades charmantes 
qu'ils faisaient aux environs de Paris observant et savourant, dans 
tous ses détails, dans toutes ses délices, la nature la plus délicate et la 
plus aristocratique de France. 

Parfois Ronsard suppliait Belleau de ne pas l'accompagner jusqu'au 
bout, quand c'était vers une maison habitée par quelque femme trop 
séduisante que se dirigeait la promenade. 

Il veut que Belleau échappe aux tourments qu'il endure : 

Il suffit que sans toi je sois seul misérable : 
Reste sain, mon Belleau, pour être secourable. 

Ronsard était-il torturé à ce point par l'amour? Belleau en 
demeurait-il à ce point indemne? Ne sont-ce pas \h simples façons de 
parler et de rimer ? Cependant, chose un peu surprenante, Belleau 
répète en prose ces vers de son ami. € il veut, dit-il, que restant sain, 
je puisse le consoler I > 

Mais quoi 1 N'insistons pas sur de telles confessions. Quand les 
poètes parlent de leurs amours, ils en disent, les uns trop, les autres 
trop peu. Or, ce n'est pas Belleau qui en dit trop. 



— 20 - 

De même, les poètes parlaient, à cette époque, de leurs fêtes 
bachiques : leurs beuveries, suivant le vieux langage, leurs libations, 
suivant le parler nouveau I 

Ronsard prétend boire neuf fois aux lettres du nom qu'il aime, 
Cassandre ou Marie. Il ajoute : « Et toi, Belleau, n'oublie pas non plus 
ta jeune et belle Magdelon ». Or, le discret Belleau ne parle dans ses 
vers d'aucune Magdelon. Dans une de ses pièces, il avoue qu'il a fait à 
une de ses maîtresses le plus cruel sacrifice : il a renoncé à un séjour 
qu'il se promettait loin de la ville, en pleine nature. Cette maîtresse, il 
nous dit que 

De son aiguille mignonne, 
Dessus la gaze elle façonne 
Les douze lettres de son nom. 



On devine si les commentateurs, toujours curieux d'intimes 
révélations, se sont efforcés de trouver le mot de l'énigme. Avouons que 
voilà un problème d'amour posé de façon piquante. Jusqu'à présent, 
on n'a apporté que des solutions approximatives. Il ne s'agit pas de 
cette Magdelon : le nom n'a que huit lettres. S'agit-il d'une Magdeleine? 
Il manque deux lettres encore. Un sonnet de Belleau (édition des Odes 
d'Anacréon, 1574), est dédié à M. M, Si c'était Marie-Magdeleine? Hélas ! 
quinze lettres maintenant ! Les uns aflirment que l'on doit écrire 
Marie-Madelon. Le compte serait alors exact. Mais quel nom étrange I 
D'autres insinuent que la seconde lettre M est Tinitiale d'un nom 
patronymique. Peut-être même le nom de famille était-il, « dessus la 
gaze », écrit tout entier, nom et prénom étant assez courts. En cette 
dernière hypothèse, pour résoudre le problème, on n'a rien trouvé de 
mieux que de le doubler. 

Le doux nom que le poète a tant aimé, il faut se résoudre à le laisser 
à demi couvert sous le voile de gaze brodé, ainsi que lui-même l'a 
voulu. 

Dan§ certaine élégie, Belleau pleure une maîtresse qu'il nomme 
Catherine ou Catelon, véritable pseudonyme, diminutif à la mode, 
lequel était lui-même le prétexte d'un diminutif encore plus menu- 
Cette élégie doit être une invention littéraire. Les larmes y sont 
traversées d'un trop joli rayon d'esprit. Perles vraies, mais larmes 
fausses. 

Belleau aima discrètement. Il but de même. Quand Belleau entreprit 
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de traduire Anacréon, le chantre du vin et des roses, Ronsard, jouant 
sans doute sur le nom de Belicau (forme primitive de Boileau), lui dit : 

Tu es un trop sec biberon 
Pour un tourneur d'Anacréon. 



Comment ne pas signaler ici Tamusant contre- sens d'un de nos 
poètes contemporains, le plus raffiné peut-être et le plus savant, qui a 
compris : 

Tu es un trop bon biberon, 

et qui réclame pour le poète le droit à toutes les intempérances ! 

L'erreur vient du mot sec. Un sec biberon n'est pas un biberon qui 
boit sec. Aussi bien le contexte, — indispensable contexte I — le 
prouve surabondamment. « Bols donc, s'écrie Ronsard, bois à longs 
traits, ami 1 Le secret d'Anacréon est souvent au fond do la coupe. » 

Toute réflexion faite, il reprend, en se reprenant lui-même : € Mais 
non, ne bois pas, mon Belleau ». Volhï peut-être bien de l'incertitude. 
€ Mariez-vous, — ne vous mariez pas », dit de même Rabelais. Les 
poètes ont également droit à toutes les contradictions ! 



— 22 — 



X 



L'histoire de la famille de Guise forme le fond solide et tragique, 
tout plein de sang, de flamme, de gloire, sur lequel, si modeste, si 
discrète, si vague, même un peu mystérieuse, se trouve étendue et fixée 
la yio de Rcmy Belleau. 

A chaque instant, presque à chaque vers du poète, une sorte de 
Assure se produit. 

Alors, brusquement, le fond terrible, le dessous orageux, l'histoire 
des Guises apparaît comme un éclair. 

Si Ton n'avait pas présents à la mémoire les noms, les actes, les 
moindres traits de cette famille, l'œuvre de Remy Belleau resterait 
inintelligible. 

Pas un événement qui n'ait inspiré un poème, pas un mot qui n'ait 
fourni une allusion au maître Nogentais I 
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XI 



Claude, l'aïeul, le fondateur de la maison de Guise, était fils de 
René II, duc de Lorraine, le vainqueur de Charles le Téméraire. De son 
mariage avec Philippe, fille du duc de Gneldre, il eut douze enfants. 
L'aîné, Antoine, hérita du duché de Lorraine. Tous les autres vinrent 
chercher fortune à la cour de France C'étaient des ambitieux capables 
de dévouement, des égoïstes prêts à donner leur vie. Trois d'entre eux 
furent tués en combattant pour la P'rance, à Marignan, à Pavie, 
à Naples. A Marignan. Claude reçut vingt-deux blessures. Ce cadet de 
Lorraine fut un excellent Français. 

A dix-sept ans, il avait épousé Antoinette de Bourbon, fille du duc 
de Vendôme. Parent de Bourbon par sa mère. Guise entrait dans une 
famille dont le chef était le plus proche héritier du trône. 

Antoinette, plus âgée de deux ans que son mari, une femme de fière 
et tenace résolution ne tarda pas à se détacher de sa famille. Elle devint 
toute Lorraine. 

Claude avait pris en haine Tltalie, son esprit, sa politique. Il évita 
d'y retourner. 11 eut la fortune d'être le seul capitaine français qui ne 
demeurât pas compromis dans les grands désastres de la Péninsule. Sa 
première campagne fut dirigée contre Charles-Quint, en p]spagne. 

On avait commencé à le récompenser par des paroles. Il tenait 
davantage aux gages solides de l'estime royale. 

Ne négligeant rien, il eut l'avidité également patiente et perspicace. 

Il sentit que Paris s'intéressait surtout aux combats livrés près de 
ses portes. Il entoura Paris d'une série de manœuvres, comme d'un 
lacet protecteur. De là, prospérité et popularité. Guise a une idée fixe. 
Cette idée est bonne. De largeur d'esprit, assez peu. De culture, encore 
moins. II est courtisan correct, lansquenet admirable. Courageux par 
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nature, avare par ambition, il va réussir à faire de sa famille la plus 
puissante de TEuropo. 

Ses amours conservaient quelque chose de rude et de bas. Il lui 
arriva d'avoir pour rival un palefrenier, qui, par surcroît, se trouvait 
être neveu d'un bourreau. Dans telle visite qu'il fit à la pieuse 
Antoinette de Bourbon, sa femme, il s'éprit d'une paysanne des 
environs de Joinvillc. Antoinette apprit le rendez-vous. Elle frémit 
quand elle sut qu'il devait avoir lieu dans une chaumière. Alors, 
elle fit tendre cette chaumière de ses tapisseries les plus magnifiques. 
Elle y fit allumer des cires odorantes dans des flambeaux d'or. Elle 
sauva ainsi la dignité de son infidèle mari. C'était une épouse I 

Jean, frère de Claude, cardinal à vingt ans, fut le prélat le plus riche 
et le plus endetté du monde. Il gaspillait son revenu dans les fêtes de 
son merveilleux hôtel de Cluny. Rabelais, Erasme, Ramus, devinrent 
ses amis. Il leur récitait les vers de Marot, tout en jouant avec les 
bijoux de Benvenuto Cellini. Il se plaisait à diriger les jolies femmes, 
destinées à réussir à la cour. Sa main était ouverte à tout et à tous. 
A Rome, un mendiant aveugle, recevant de lui une poignée d'or, 
s'écria : t Tu es le Christ ou le cardinal de Lorraine >. Généreux, 
galant, lettré, il compléta son frère, qui vraiment avait besoin d'an tel 
complément. Il releva l'éclat, adoucit râprcté du nom. Claude enrôlait 
les soldats. Jean entraîna les poètes. Le monde entier fut à eux deux. 
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XII 



Comme son père, Claude avait eu douze enfants légitimes. En 1519, 
naquit François, le futur duc de Guise, le premier Balafré ; en 1524, 
Charles, le second cardinal de Lorraine, l'héritier de Jean, à qui il 
ressemblait comme un jeune frère. 

Charles, lui aussi, mit la plus souple intelligence au service de la 
plus curieuse dépravation. Il eut goût aux rimes et aux aumônes 
fastueuses. Mais il fut cent fois plus actif, mille fois plus ambitieux 
que son oncle ! 

Henri II venait de monter sur le trône. La France a trois maîtres : 
Diane de Poitiers, le connétable de Montmorency et François de Guise. 

Confident et partenaire du roi, sans bruit, François s'est formé une 
vaste clientèle. Avec l'opiniâtreté de sa race, il travaille à supprimer, 
d'apparence et de fait, l'intervalle qui le sépare de la couronne. 

Pendant ce temps, le jeune cardinal, entre diverses intrigues, tâche 
de faire désigner comme pape au conclave son oncle Jean. Peu s'en faut 
qu*il ne réussisse. 

Sa pénétration est telle que, d'ordinaire, il a deviné tout le discours 
de ceux qui vont ouvrir la bouche et qu'il va plus loin qu'eux dans leur 
propre pensée. Prodigieuse, sa mémoire ne laisse rien échapper, pas 
même les insignifiants mérites des inconnus. Malheureusement, il fait 
cas do la richesse, du moins pour la dépenser, et il ne fait pas grand cas 
de la vérité, du moins pour la dire. Les poètes lui pardonnent beaucoup, 
parce qu'il les a beaucoup aimés. 

Un jour, il manda près de lui un jeune homme élégant et hardi, 
naguère atteint de surdité incurable. Il lui céda une des tours de son 
château de Meudon, pour lui laisser pleine liberté de travail. Ce jeune 
homme, c'est Pierre Ronsard. 
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Ronsard, à son protecteur, présenta Remy Belleau. 

François avait épousé Anne d'Esté, fille du duc de Ferrare et petite- 
fille de Louis XII. 

A cette famille qui avait eu si longtemps en aversion Tesprit italien, 
Anne d*Este apportait le pur sang des Borgia. 

Entre les Guises, Tunion conserve une solidité que rien ne peut 
amoindrir. Telle est leur véritable intelligence. François et Charles sont 
appuyés de tous leurs frères, égalementhabiles et faits pour la conquête. 
L'un, gendre de Diane de Poitiers, devient duc et pair : il prend le titre 
de duc d'Aumale. L'autre devient à son tour cardinal de Guise, Charles 
ayant pris le titre de cardinal de Lorraine. Dans leur maison, il se 
trouve toujours quelque frère, fils ou neveu, à point nommé pour 
recueillir les moindres aubaines, — germes et ferments de trésors 
nouveaux. Le plus jeune est déjà grand prieur et général des galères. 
Accord admirable de complicité et do tendresse I Les frères du premier 
duc de Guise sVîtaicnt fait tuer pour combler le fossé sous les pas de leur 
aîné. Présentement, chaque matin, les quatre plus jeunes se rendent 
chez le cardinal de Lorraine et ils le suivent au lever de François. 
On va ensuite chez le roi de France. 

François est le héros de Metz, le triomphateur de Renty, le libérateur 
de Calais. Il marie sa nièce Marie Stuart avec le Dauphin François. 
Directement ou non, tout sert son ambition, depuis le coup d'épée de 
Jarnac jus.'iu'au coup de lance de Montgomery. 
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XIII 



Mais voici, en France, un principe do discordes, de déchirements 
interminables I Le calvinisme se répand. On tâche d'abord de le détruire 
par des supplices isolés. Le cardinal de Lorraine fait comprendre au roi 
qu'une persécution générale peut seule réussir. 

D'ailleurs, sa mère Antoinette de Bourbon prêche d'exemple. Elle 
n'épargne personne. Un de ses vassaux lui dénonce son fils. Elle félicite 
le père et fait brûler Tenfant. 

En face des Guises, oncles et maîtres de François II, s'est placée 
Catherine de Médicis. L'Italienne, ne reculant devant rien, aura raison 
des Lorrains. Devinant le danger, ils se tournent vers TEspagne. Ils 
croient se faire un allié de Philippe II. Ils se font ses prisonniers. Ce 
roi, pédant et puéril, prolixe et froid, immonde et sensuel, regards faux, 
jambes grêles, lèvre pendante, perdit et abîma leur glorieuse maison. 

Au colloque de Poissy, on avait tenté un essai de conciliation entre 
les principaux prélats et les délégués des Églises réformées. Le cardinal 
de Lorraine, si souvent vainqueur dans les luttes scolastiques, fit une 
déclaration pompeuse, qui ne pouvait rien apaiser, qui ne voulait rien 
résoudre. 

Cependant, on n'en était qu'aux menaces. Ce sont les Guises qui 
donneront le signal des massacres. 

Les massacres eussent-ils commencé sans eux? Cela est probable. 
Malgré eux ? On en peut douter. 

Et ce signal, ils l'ont donné deux fois : dans la grange de Vassy ; 
dans la tour de Saint-Germain l'Auxcrrois. 

En 1562, le duc de Guise se rendait de Joinville à Paris. Le 1«' Mars, 
il devait dîner à Vassy. Ses gens de cuisine trouvèrent les protestants 
qui faisaient leur prêche dans une grange, près de l'église. Il y avait là 
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six cents personnes de tout âge. Une querelle s'éleva. Les religieux 
de Vassy excitèrent sans doute le zèle des laquais, qui se sentaient 
soutenus par la garnison et par l'escorte du duc. Sans armes, les 
protestants se défendirent à coups de pierres. Le duc qui accourait fut 
atteint à la tête. Ils laissa les trompettes sonner la charge. 

On tua. Ëpées, arquebuses, coutelas, firent rage dans cette foule. Les 
femmes tombèrent. Au massacre succéda le pillage. 

Le duc fit saisir un livre sur la chaire du pasteur. Il l'envoya à son 
frère le cardinal qui, pensif, appuyé à un mur, regardait vers la grange. 
Le cardinal répondit : « Il n'y a pas de mal en ceci. C'est la Bible, c'est 
la Sainte Écriture ! > 

La duchesse supplia son mari de rappeler ses gens. Ce fut une parole 
de pitié : la seule de la journée. 

Mais quelle ivresse en France I Guise fut acclamé de toutes parts. 
Dans toutes les villes catholiques, on le proclamait le défenseur, le 
sauveur, le père de la patrie. D'abord, il demeura un peu incertain, 
muet. Mais, quand, à Paris, au milieu d'un enthousiasme inouï, il fut, 
par les harangueurs, nommé le vrai roi des Parisiens, il consentit. 

Le Parlement ordonna des poursuites contre les protestants de 
Vassy. 

Quelque temps après, François de Guise, à quarante ans, tombait, 
assassiné par Poltrot de Méré, devant Orléans que défendait Coligny. 

Il avait été sagace, vigilant et heureux. Au milieu de tant de 
faiblesses, et de forfaits, il avait vraiment aimé sa patrie. 
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XIV 



Les Guises semblaient dès lors dispersés, anéantis. Le flls de François, 
Henri, n'avait que treize ans. Pour longtemps, pour plus longtemps 
encore qu'on no pouvait croire, il était un enfant. 

Lorrain? A peine. Italien plutôt. De sa mère, il avait hérité la 
séduction et la témérité des Borgia. 

Les intrigues des Guises avec l'Espagne recommencent. Le cardinal 
se lie au duc d'Albe. Il s'engage î\ reconnaître Philippe II comme roi de 
France. 

Sur le champ de bataille, Henri, qui n'a lu que des romans et n'a 
vécu qu'en rêve, dédaigne d'abord toute expérience. Peu à peu, il 
s'assagit. Il défend assez heureusement Poitiers. 

Tout glorieux, il ose avouer ses prétentions à la main de Marguerite 
de Valois, la sœur de Charles IX. Catherine s'indigne. Henri, l'autre 
frère de Marguerite, pense mourir de jalousie. Le roi lui-même prend 
feu. Prévenu à temps, le duc tient conseil avec sa mère et sa grand'mère, 
Antoinette de Bourbon. Pour se faire pardonner sa témérité, il fallait 
qu'il rassurât pleinement la cour. Quel gage fournira-t-il de son 
repentir? Sur l'heure même, avant le lever du jour, il épouse une amie 
de la maison, Catherine de Clôves. 

En revanche, il s'applique à exercer sur Paris une action métho- 
dique et décisive. 11 organise les gardes bourgeoises, se mêle au peuple, 
flatte les curés, sème l'argent. Désormais, il peut donner le signal. 
Par milliers sont embrigadés des hommes prêts aux pires entreprises : 
vagabonds, banqueroutiers, tribuns de carrefours, commerçants jaloux, 
illuminés frénétiques, fanatiques sans foi ni loi. 

La veille de la Saint-Barthélémy, vers deux heures du matin, 
le tocsin résonna. Percé par l'êpieu de Behme, l'amiral Coligny est 
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jeté par la fenêtre. Lo duc de Guise prétend avoir vengé son père. 
Il s'éloigne, il abandonne la direction des événements. 

Cette fois encore, il se conduit plutôt en chef de bande qu'en chef de 
parti. 

Détournons les yeux de ce duc qui préside au massacre, de ce roi qui 
giboye aux passants, de ces villes toutes fumantes de sang et d*âmes. 

Les plus sinistres légendes se forment autour du duc de Guise. On 
conte que, pendant lo siège de la Rochelle, jouant aux dés, comme il 
retournait et secouait le cornet, des gouttes de sang tombèrent sur la 
table. 
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XV 



A la mort de Charles IX, la rupture entre les Valois et les Guises 
est retardée par un roman étrange» d'une bizarrerie tendre et charmante. 
Le prince de Condé avait épousé Marie de Clèves. sa cousine, la sœur 
de cette Catherine de Clèves, qui avait été si précipitamment mariée 
au duc de Guise. Mario mourut en 1574. Or, depuis deux ans, le roi 
Henri III aimait cette jeune femme. 11 avait même rùvé aux moyens de 
faire annuler son mariage. 

Autour de lui, il ne voulut voir que des vêtements noirs, des insignes 
de deuil. Les petites tètes de mort en or, en cristal, en corail, devinrent 
le bijou du bon pays de France. Elles restèrent joyau royal. 

Pieds nus, Henri III accompagne les processions en se flagellant. 
Peu habitué à de pareilles cérémonies, le cardinal de Lorraine, qui ne s'y 
flagelle pas, mais qui, par nécessité, y assiste, prend froid et meurt. 

Cependant, le roi ne cessait de regarder le portrait de la princesse 
de Condé. Soudain, il se rappela avoir jadis rencontré une jeune fllle 
qui, d'une façon surnaturelle, ressemblait à la morte. Où et quand? 
A Nancy, deux ans auparavant, lorsqu'il se rendait en Pologne. 

C'était une suivante de la femme d'un cadet de Lorraine, une enfant 
douloureuse et douce, dont les cheveux avaient des reflets d'or, et dont le 
cou très fin était très blanc. Elle demeurait chez Madame de Vaudémont, 
étant la fille de son mari. Elevée parmi les domestiques, accablée 
d'avanies, elle vivait, tourmentée, elfacêe et délicate. En songeant à elle, 
le roi imagina que la morte ressuscitait. 

Quelle espérance, quel triomphe, en une telle nouvelle annoncée au 
duc de Guise! Pour la seconde fois, une fille de sa maison allait monter 
sur le trône de France. 

Le duc de Lorraine et sa femme, Claude de France, virent arriver, 
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à Nancy, au milieu de la nuit, l'envoyé du roi. On leur demandait 
officiellement la main de leur nièce, Louise de Vaudémont. 

La comtesse de Vaudémont, réveillée, crut rêver. C'était un conte de 
fées I Oui, et c'était elle la fée mauvaise, mais désarmée et vaincue. 

Louise, le lendemain, en ouvrant les yeux, voit sa cruelle belle-mère 
à son chevet. Tremblante, l'enfant s'excuse. Elle pense qu'elle va être 
châtiée pour avoir dormi trop longtemps. La marâtre s'agenouille : 
« Madame, vous êtes reine de France. » Ne serait-ce pas là une insultante 
raillerie? Louise se cache dans l'oreiller : elle pleure. La comtesse lui 
présente les lettres du roi de France. Bientôt, entre la souveraine, 
Claude, la femme du duc, qui lui baise la main. Et la belle-mère ne 
cesse pas de demander pardon pour elle, d'implorer protection pour les 
jeunes sœurs du second lit, qui dès lors sont vraiment des sœurs. 

La noblesse de Lorraine salue la royale fiancée. On la conduit à 
Reims, vers le sacre. 

Remy Belleau chante ce mariage, si bien fait pour plaire à un poète. 

Le conte de Cendrillon devient une page authentique des annales de 
France. 

Hélas I la Cendrillon lorraine n'épousait pas le Prince Charmant. 
Henri III était jaloux, cynique, brutal. Son premier mot fut un outrage. 
Louise dut tout endurer. Sans dignité, on lui rappelait qu'elle devait sa 
fortune à un caprice. On la sépara des femmes qu'elle avait amenées de 
Nancy. On lui imposa les services de Renée de Chateauneuf, qui était la 
maîtresse de son mari. EUe apprenait ainsi son métier de reine. 
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Sur ces entrefaites, la Ligae s'était formée. La Société de Jésus avait 
pris la direction du clergé. Elle mobilisait toutes les forces catholiques. 
Elle fit désigner comme curés à Paris des hommes hardis, ingénieux, 
résolus. François de Guise avait été jadis proclamé roi des Parisiens. 
Henri de Guise devient le prince des Ligueurs, avec l'ambition secrète 
d*être couronné roi de France. On lui forge une généalogie qui le fait 
descendre de Charlemagne. On eût pu tout aussi bien le faire descendre 
d'Enée et de Priam. Cela même eût réjoui davantage le cœur de Ronsard 
et de Remy Belleau. 

Mystification véritable, une telle imposture fut prise au sérieux. 
Avec sa fourberie italienne, si compliquée et si ondoyante, Catherine de 
Médicis essaya d'en tirer profit. Elle chercha à s'emparer de l'esprit de 
son petit-fils, l'héritier du duc de Lorraine, le marquis de Pont-à- 
Mousson, celui-là même dont Belleau avait chanté la naissance. C'était 
lui, en eâ!et, qui, dans la généalogie inventée pour les Guises, représentait 
la branche aînée. 

La Ligue était devenue une puissance sans limite, sans règle. Un 
Ligueur avait-il un ennemi, un rival, il pouvait le supprimer dans les 
rues de sa bonne ville. 

Quant au duc de Guise, il écrit, il écrit, il écrit. Ses malheureuses 
lettres au roi d'Espagne sont de plats monuments de trahison. 

La dernière personne qui aurait su le rappeler au devoir venait de 
mourir. C'était la grande veuve, la mère des fondateurs de la maison, 
Antoinette de Bourbon. 

Tout ce qui peut toucher, gonfler ou déchirer un cœur, sans cesse 
s'était renouvelé et multiplié autour d'elle. 

Durant la vie de Claude, son mari, elle souffre comme femme, 
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triomphe comme 'épouse, rayonne comme mère. Deux de ses fils sont 
ducs ; deux, cardinaux. Bientôt les péripéties se succèdent avec une 
indescriptible rapidité : ce ne sont que victoires, blessures, morts. 
Ses enfants ont tous disparu. Mais ses petits-enfants sont là, qui 
reprennent et qui élargissent les rêves de leur aïeul. Voici de nouveaux 
cardinaux, voici de nouveaux ducs I Le cardinal de Lorraine écrit : 
« Dieu n'honora jamais tant une mère qu'il a fait pour vous. J'excepte 
sa Mère glorieuse I » Elle a connu aussi tous les glaives qui percent le 
cœur. Pourtant, nous voulons croire qu'elle a ignoré la trahison de 
son petit-fils : c'eût été sans doute la blessure la plus profonde, souillée 
de boue et de poison. 

Quelle épitaphe, quelle oraison funèbre à écrire I Mais Remj Belleau 
n'est plus là. 

Nous laisserons désormais la famille de Ouise alleràTabime. Aquoi 
bon insister sur Texécution de Marie Stuart, sur Tassassinat de Henri 
de Ouise et du cardinal, sur l'effondrement do toute la maison? Ce qu'il 
y avait de mauvais chez les ancêtres se développait démesurément chez 
10S petits- neveux. L'histoire exacte du dernier duc de Guise, mort 
en 1664, si on la rédigeait enfin, semblerait l'œuvre interminable d un 
romancier, qui aurait plus d'extravagance que de goût et plus d'em- 
phase que de noblesse. Un seul de ces princes fait exception et garde 
figure de gentilhomme, c'est le descendant du marquis d*Elbeuf, de 
l'élève de Remy Belleau. 
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Quand on se dirige vers Joinville» la ville des Guises et de Remy 
Belleau, on quitte la vaste plaine endormie sous le vaste ciel. Peu àpeu les 
coteaux se soulèvent, s'allongent. G*est un pays de terre puissante et de 
forte sève. Des forêts semassent sur les pentes. Belles et rudes végétations 
où le printemps a des tressaillements de jeunesse enivrée ; où Tautomne 
répand une splendeur de tendresse mourante, un parfum de délice 
suprême. Ces forêts sont inoubliables comme de beaux vers I Çà et là, 
des vignes. Ce n'est pas le vin pâle et pétillant de la Champagne vraie ; 
ce n'est pas le vin de Lorraine, aux saveurs de fleurs et de fruits; ce 
n'est pas le puissant vin do Bourgogne, à la robustesse copieuse et drue : 
c'est un vin modeste, d'une saveur nette, un peu farouche, d'une âme 
mystérieuse. Dans les vignes, des arbres fruitiers sont plantés en ordre, 
comme si les paysans, doutant de l'une ou de l'autre récolte, résignés, 
n'en demandaient qu'une. N'est-ce pas un jeu de hasard? Rouge, ou noir? 
Le rouge de la cerise, à défaut du noir de la grappe ! Par endroits, les 
collines sont violemment creusées, éventrées. Voici des carrières de 
pierre dure : les tranches énormes sont déjà préparées pour les chariots. 
Ah 1 cela est nouveau. Dans le reste de la Champagne, nous ne rencon- 
trions que cette craie friable et molle, où criait notre pas comme sur 
de la neige. Nouveauté plus ravissante : voici des prairies I Voici 
les gais espaces de verdure, séparés par des haies fleuries I Depuis 
longtemps, nous en étions privés. Nos regards se promènent, 
s'attardent, s'endorment dans l'abondant et souple herbage. Ceci rappelle 
les prés de Lorraine ou les pâturages du Perche. Les cours d'eau qui 
traversent ce pays, la Marne surtout, sont d'une teinte foncée et pro- 
fonde, lis roulent un émail fluide, qui garde, en sa souplesse, une 
incomparable intensité. 
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C'est le pays du père de Jeanne d'Arc. C'est le pays du sire de 
Joinville. 

Le cœur est soudain touché de mélancolie à la pensée que celui-là, 
le bon sire de Joinville, était justement Thistorien qu'il eût fallu à la 
bonne Lorraine. Ah ! le labeur de Théroïne, sa volonté droite, sa haute 
franchise, son humeur ingénue et primesautière, son œuvre de triomphe, 
de torture et de sainteté, son image enân, l'image de Jeanne d'Arc, serait 
restée immortellement fraîche et jeune, dans la transparence de ce 
style que le sire de Joinville laissait couler, pareil au plus pur ruisseau 
de ses forêts ! 

Les rues de la ville s'enchevêtrent au pied du coteau. Les maisons 
basses aux toits aigus ont un grand air de tranquillité demi-rustique. 

Ne regardons pas trop la statue moderne de l'historien, vieillard 
chauve à robe féodale, appuyé sur son bouclier, et montrant aux 
passants son cher rouleau de parchemin. Nous ne sommes pas venus 
pour regarder des statues. Les âmes seules nous importent, ainsi que 
les forêts» les eaux, les pierres et la terre ! 

Ne nous arrêtons pas non plus à l'église où pourtant le sire de 
Joinville, Jeanne d'Arc, Antoinette de Bourbon, Remy Belleau sont 
si souvent venus. Les pierres en ont été reprises, retravaillées, refaites, 
par la main des architectes. C'est cette main que nous voyons, et que 
nous ne voudrions pas voir. Où est le vêtement troué, la robe en haillons 
où j'aurais cru retrouver le pli, le parfum et la tiédeur du corps? 
Vous m'offrez une chose faussement neuve. Je n'y sens que la raideur 
du galon, l'odeur du fil, la chaleur du fer à repasser I Seuls détails 
respectés en leur décrépitude édifiante : un portail roman se cache 
derrière un porche gothique. 

L'hôpital est toujours vivant, à cause des donations, à cause de la 
douleur. Il a été fondé par Antoinette de Bourbon. Dans la salle 
d'honneur se trouve le portrait de cette noble femme, aux paupières 
brunes, au profil net et ciselé. A côté, sont les autres princes : images 
sèches et hautaines de grands Lorrains au crâne dur, au front large, 
à la bouche un peu tordue, aux tragiques balafres. 

Dans cet hospice qui est leur dernier fief, tout rappelle les Guises : 
la charpente merveilleuse en fermes de châtaigniers, semblable à la 
carène renversée d'un vaisseau, l'église, les buffets, la pharmacie ; — 
tout, jusqu'aux piles de linge, disposées de façon que les colorations 
différentes des ourlets figurent la double Croix lorraine ! 

Dans la salle des portraits se trouvent aussi le coffre-fort aux barres 
énormes, aux gigantesques serrures compliquées, qui contenait le 
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trésor du vieux château, et, sur une table, trésor véritable, un 
tapis égyptien, rapporté de la Croisade par Joinville. Ce tapis épais, 
velu, d'une somptuosité moelleuse, est illustré de dessins très simples, 
presque géométriques, aux teintes chaudes et généreuses. Le temps n'a 
rien éteint en lui, rien flétri/rien élimé. Le poil de chameau qui forme 
sa matière est, par endroits, traversé de âls d'or. Quelques touffes 
de cheveux de femme marquent, suivant Tusage, la tâche de chaque 
jour. Sur ce tapis, Joinville s'est accoudé pour rêver au Saint Roi, son 
maître ; Remy Belleau, pour songer à Tœuvre sacrée de la Pléiade. 
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Montons au sommet de la colline où était le vieux château. Pas un 
pan de mur n'en subsiste. Hélas I cette fois, c'est trop peu. 

Ce château, pendant la Révolution, le duc d'Orléans Ta vendu, à 
charge pour leâ acquéreurs de le faire démolir. Avec les débris des 
murailles et des tours, on avait fabriqué, au flanc de la colline, des 
cabanes, des hangars, des ruchers. Tout cela aussi s'est effondré. 
Je regarde ces minettes, faites avec des ruines. 

Les haies de bordure se composent de viorne-mancienne et de corne- 
de-chèvre, arbustes gracieux dont les feuilles sont bonnes à mâcher en 
chemin. Par une brèche au mur d'enceinte, j'entre dans le parc. Bientôt 
j'arrive à la place même du château. Quoi I voici des hêtres, des 
marronniers déjà centenaires I Depuis la Révolution? Hé, oui. Avec 
quelle promptitude les arbres deviennent.centenaires I 

A rhorizon s'étendent les coteaux en masses profondes ou en groupes 
délicats. Saluons de nouveau la charmante rivière aux flots d'émeraude 
frissonnante. Quelques oiseaux se posent près de moi, rouges-queues 
à tête blanche, petites mésanges bleues, noires ou grises. Au loin, un 
énorme oiseau bizarre I C'est le coq du clocher, qui apparaît exactement 
au niveau du sol. 

Je descends par une allée circulaire. Le mur qui m'entoure est 
intact. Par où sortir? Remonter jusqu'à la brèche, tout en haut? 
Sautons plutôt. 

De nouveau je traverse la petite ville. La race semble un peu mêlée. 
L'accent est tout à fait lorrain, dans sa lenteur cordiale et narquoise. 
On y distingue de la courtoisie, de la flnesse, avec quelque chose d'aigu, 
de légèrement inquisiteur. Mais le regard ironique, soupçonneux 
peut-être, qui vous épie, n'est ni oblique, ni offensant l 
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G'est par cette rue de Joinville qu'a passé, un matin, le roi 
d'Espagne, emportant, après toute une nuit de mensonge et de fanfa- 
ronnade, le pacte qui soulevait la Ligue. 

Il a fait halte un moment au Château-du-Bas. 

Derrière un quinconce de frênes, de charmes et surtout d'admirables 
ormes tordus, grimaçants, fantastiques, se cache ce château renais- 
sance, d'élégance miraculeuse. Délicat logis de plaisance, dont les 
pilastres, les pignons, les fenêtres à meneaux, les lucarnes, exhalent 
le parfum de l'art, éyeillent les délices du réyel Partout, dans la 
décoration, règne l'inépuisable imagination du xvi* siècle français : 
losanges, guirlandes, bucrânes nourrissant des fleurs en leurs orbites» 
boucs attelés, centaures sagittaires, chevaux à courte crinière cabrés 
dans les combats. Les armoiries représentent un bras armé d'une épée 
qui tranche un nœud gordien. Aux arêtes des murailles, des bandelettes 
portent deux devises : a Toutes pour une » — « Là et non plus ». 

Autrefois, le château paraissait plus élevé,, plus sveite. Les fossés 
qui l'entouraient ont été comblés. C'est la marée démocratique du sol 
de France ! 

D'après une légende, Remy Belleau, penché à certaine de ces 
fenêtres, regardant le doux cycle de collines, sur un avril d'un jour, 
fit YAvril immortel. 
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Remj Belleau était pauvre. Il était peut-être le plus pauvre poète de 
la Pléiade. Il ne put habiter un moment à Paris et achever sa traduction 
d'Anacréon, que grâce aux subsides de Chretolphe de Ghoiseul, abbé de 
Mureaux. 

Belleau remercie son bienfaiteur en lui adressant (16 août, 1556) sa 
traduction, à laquelle il ajoute quelques pièces originales qu'il appelle 
ses Petites Inventions. 

C'est Ronsard qui avait fait connaître à Belleau l'abbé de Mureaui, 
son ami, a son demi », comme il l'appelait dans sa langue si tendre. 

De même, en l'exaltant, c'est-à-dire en le mettant îi sa hauteur 
naturelle, il présenta Belleau à Charles de Guise, cardinal de Lorraine. 

Ainsi le ât-il entrer dans cette maison des Guises, à laquelle, toute 
leur vie, ils resteront attachés tous les deux. 

Dans la suite, Ronsard rappellera cette présentation. Il dira att 
cardinal : 

Belleau n'écrivit rien qu'il n'eût la bouche pleine 
Des illustres vertus de Charles de Lorraine. 

La Brigade ayant été rangée par son chef sous l'étendard lorrain des 
Guises, Belleau appartiendra particulièrement au frère du cardinal, 
René d'Elbeuf, général des galères de B*rance. 

Il loue ses bontés, sa façon compagnable, sa grâce facile^ sed 
discours bien couplés, son gracieux accueil et sa douceur naïve. 

Tous ces éloges ne sont-ils pas vraiment exquis par la sincérité et 
la discrétion ? On se prend à aimer René d'Elbeuf. On aime surtout lé 
poète d'avoir su tant aimer ses amis. 
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L'expédition de Naples est résolue. Belleau accompagne son protec- 
teur. Avec étonnement et avec angoisse, Ronsard regarde partir son 
ami. 

C'est ainsi que, jadis, Horace voyait s'éloigner Virgile, sur lo 
vaisseau. La Renaissance imite toujours l'Antiquité, même dans la 
tristesse et dans les pleurs les plus sincères. 

— Quoi I sgoutait Ronsard, tu penses voir broncher à bas les 
murailles de Naples I J'eusse plutôt pensé que les eaux remonteraient 
à leur source^ que te voir changer aux arquebuses et aux hamois tant 
de beaux vers que tu avais reçus de la bouche des Muses 1 

Remy Belleau, sur le champ de bataille, fit son devoir avec cons- 
cience et partant avec joie; 

A quelques rares exceptions près, en tout poète il existe un soldat 
que réveille le premier cri de guerre. La main habile à manier la plume 
excelle vite à manier le fer. 

Aussi bien, les épées, en se croisant, sonnent et étincellent comme de 
belles rimes ! 

Notre poète accompagne toujours son marquis d'Elbeuf : il le 
devance même, quand la mêlée devient furieuse : 

Combattant pêle-mêle à bouche de canon. 

Les historiens nous apprennent que le poète prenait à la délibération 
aussi large part qu'à l'action, et que sa tête dans le conseil valait sa 
main à la bataille. 
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Eq 1556, le marquis d'Elbeuf, frère du duc de Guise, avait eu un fils. 
Quel maître donner à l'enfant, sinon le poète dont on avait admiré le 
génie, éprouvé le courage, apprécié les avis, aimé le cœur? Belleau 
consentit. 

Désormais, il allait être à l'abri des incertitudes, de la misère, de la 
faim. C'était le refuge. Il entra. 

La tranquillité au sourire maternel Taccueillait sur le seuil. Mais, 
à la porte, il laissait l'autre amie, la grande Amie, la liberté. 

C'est au château de Joinville que, pendant des années et des années, 
il travailla à ce qu'il appelle admirablement : le gouvernement et l'insti- 
tution de son élève. 

Je suis là, nous dit - il, sans livres, sans volonté d'étudier ni 
d'écrire, maté d'une longue et fâcheuse maladie, résolu de ne forger 
aucune autre meilleure fortune pour l'avenir que d'employer ma vie, 
mon industrie, mon labeur, à conduire et guider le gentil et magnanime 
esprit de l'enfant qu'on me confie. 

Poète, ami, soldat, précepteur, il apparaît comme un homme de 
loyal efibrt, d'énergique droiture, faisant, en bon ouvrier et de tout son 
cœur, tout ce qu'il fait. 

Bientôt, ce pays de Joinville, il se prend à l'aimer. Il l'aime comme 
on doit aimer un pays de France : en ses souvenirs, en sa terre, en ses 
fleurs, en ses fruits, en ses eaux, en son ciel, en son âme. 
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Mais, à Joinville, le poète n'oublie pas Nogent-le-Rotrou. 

Bn juillet 1558, le roi Henri II ât rédiger les coutumes du Perche. 
Une sorte de commission fut constituée sous la présidence de Christophe 
de Thou, père de l'historien. Remy Belleau accompagna les légistes à 
Nogent. 11 amena avec lui les poètes, et, à leur tête, le maître des 
maîtres, le Nestor et le Mentor de la Pléiade, Daurat. 

L'assemblée des Etats de la Province était tenue au Chapitre de 
Nogent. Ge fut, si Ton peut dire, quelque chose comme les grands jours 
du Perche. 

Ce mois de Juillet se trouva particulièrement aimable. Aux fêtes 
sans fin qui se donnèrent, une foule sans nombre afflua de toutes parts. 

Sur les bords deTHuisne, nonchalante et capricieuse rivière, il y eut 
des assistances, qui parurent d'immenses parterres de fleurs bariolées, 
sous le ciel resplendissant de soleil, sous le ciel tout ensemencé 
d'étoiles. 

Or, le prince de ces fêtes fut le jeune poète de Nogent, Remy 
Belleau I 

Pendant ces heures brèves, il connut la joie de vivre, joie d'autant 
plus vive et pénétrante que c'est dans l'air natal qu'on la respire. 

Après avoir reçu les acclamations de tous, au matin, il allait dormir 
sous le toit de sa maison maternelle, dans son lit d'enfant. 
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Belleau est à la fois le précepteur et le gouverneur du jeune marquis 
d'Elbeuf. Il est en même temps le poète officiel de la maison de 
Lorraine. Ceci non plus n'est pas une sinécure. On meurt souvent, on 
se marie beaucoup, on naît continuellement dans cette famille. Nous 
avons donc, en des annales rimées, un véritable état civil, un registre 
lyrique, mieux tenu que le registre des paroisses. 

En ces annales figurent aussi les fêtes. Elles sont parfois de grands 
événements politiques. Belleau les conte et les décrit en toute compé- 
tence : il en avait été l'ordonnateur. 

La Renaissance avait accoutumé de confier l'ordonnance des 
cérémonies à des peintres ou à des poètes. Les artistes, de leur côté, 
étaient fiers de façonner des poèmes et de composer des tableaux avec 
de la vie et de la joie humaines 1 

Belleau a donc créé à la fois la matière et la forme de cette fastueuse 
histoire. 
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La Haute-Dame de Joinville, M«® la duchesse de Guise, Antoinette 
de Bourbon, est déjà sur l'âge. Chaque matin on l'accompagne à la 
chapelle où sont les sépultures de la famille. L'une de ces sépultures 
est toute récente. C'est celle de François de Guise, assassiné par Poltrot. 
On entend la messe. A neuf heures, la Duchesse ramène la troupe en sa 
chambre. On se met à table pour le dîner. A cinq heures, exactement, 
« sans jamais y faire faute », a lieu le souper. Les repas sont abondants 
et recherchés. Nos Lorrains ont le palais difficile à satisfaire et l'estomac 
difficile à contenter. Sur la nappe, on a disposé en bel ordre toutes 
sortes de viandes, toutes sortes de fruits, suivant la saison. Belleau 
note ce détail. Et, sans doute, il se dit en son cœur : a Ah l si le bon 
Jodelle, qui meurt de faim, là-bas, dans la grande ville, pouvait être 
assis à cette table, à côté de moi l » 

Quelques jours après son arrivée à Joinville, Belleau était revenu 
à la poésie. D'abord, on revient toujours à la poésie. Puis, tout l'y 
invitait : le loisir élégant, la beauté du lieu et du ciel, « la douce conver- 
sation d'une gaie et vertueuse compagnie ». 

Il est remis « sur les erres de ses premières brisées », — brisées 
toutes parfumées de printemps. Il commence a un sonnet, une com- 
plainte, une description, une églogue, suivant l'occasion. » 

Il regrette un peu do n'avoir pas pu donner suite aux immenses 
projets, aux plans démesurés de la vingtième année : 

— « Hélas 1 semble-t-il nous dire, ce ne sont plus que poésies de 
circonstance. » 

Rassure-toi, poète : toutes les poésies sont de circonstance, et les 
tienneâ sont acquises à l'éternité. 
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Les poètes de la Renaissance ont aimô trois choses entre toutes : la 
poôsie, la terre natale et l'amitié. 

Ce serait par la force môme de ces trois passions, sans cesse 
exprimées et développées, qu'on pourrait les distinguer eux-mêmes 
entre tous. 

Or, Remy Belleau est peut-être celui qui, dans ses vers et dans sa 
vie» a donné à ces trois passions le plus libre cours, l'effusion la plus 
généreuse. 

Il parle de sa province avec une piété tendre et mélancolique. 
Il l'aime tant» et il y a si peu vécu l Le destin Ta si vite traîné si loin I 
Il se rappelle surtout le ruisseau qui coulait à deux pas de sa maison, 
« son petit Ronne argentin », comme il dit, « la Ronne », comme disent 
aujourd'hui ses arrière-neveux. 

Faut*il remarquer ici que, dans le cœur de tous les poètes, il y a un 
cours d'eau favori, qui est le bien-aimé? Horace a eu TAnio comme 
George Sand, la Gargiiesse. Le cours d*eau peut s'élargir en lac mysté- 
rieux pour un Lamartine, ou se perdre dans un océan aux tumultes 
sublimes pour un Victor Hugo. 

Que l'on consulte Belleau : il démontrera que c'est toijgours sous le 
sabot de Pégase que jaillit la source de tous ces flots adorés. 
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II a commencé son œuvre poétique en traduisant Anacréon, TAna- 
créon qu'Henri Etienne, héroïque et patient éditeur, venait d'apporter 
à la Renaissance. 

Assurément, cet Anacréon n'est pas ie véritable. Il ne doit guère 
ressembler à l'antique et grand Ionien couronné de larges roses, gonflé 
d'ivresse. Celui-là possédait sans doute une ampleur d'inspiration, une 
puissance hautaine, débordante, dont peu de chose reste dans les petits 
poèmes délicats que la Grèce a mis sous son nom, et pour ainsi dire sous 
son vocable I 

Nets, ingénieux et Ans, les petits poèmes anacréontiques sont des 
miracles de ciselure. Rien ne donne plus exactement l'impression d'une 
gravure sur pierre précieuse, intaille ou camée. La matière est sans 
pareille ; sans égal, le trait. L'émotion pourtant ne demeure pas trop 
absente. — a Jeunes filles, ne riez pas de mes cheveux blancs, les lys 
vont bien avec les roses. » Est-ce une perle, ceci, ou une larme ? 

Le plus souvent, nous avons devant nous un groupe minuscule et 
ciselé, d'une finesse rieuse, où l'Amour tient le premier rôle. Faux 
enfant savamment puéril, mignon et cruel avec ses malices étonnées et 
raffinées, avec son inconscience dans le crime, ses ailes et ses paupières 
humides, l'Amour est sans cesse pris et repris par l'artiste. 

Les chefs-d'œuvre se multiplient. Tous réunis, ils tiendraient dans le 
creux de la main. Ce sont des statuettes en diamant pur. Le fastueux 
musée qu'elles forment, si un orage survenait, pourrait avoir comme 
abri le gant d'une jeune fille, ou bien, comme dit Remy Belleau : 

Ou bien, maltresse, ton patin. 
La traduction d'Anacréon fut le jeu le plus efficace, le meilleur 
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exercice. La Pléiade menaçait parfois de verser dans Tampliflcation 
Ijrrique, dans l'intarissable déclamation incohérente. Boursouflure de 
l'expression, fureur rhétoricienne du geste : là se trouvait le danger. 
Dès que sur la palette les couleurs étaient accumulées, dès que les 
grandes scènes héroïques étaient étudiées et poncées d'après les 
maîtres, l'artiste s'attelait frénétiquement à la besogne. Au milieu de 
la stupéfaction des profanes, de l'excitation des initiés, il se répandait 
en productions désordonnées ! Il était envahi par l'ivresse de la brosse. 

Soudain, fut révélé au monde, Anacréon, le très curieux artiste ancien, 
travaillant sur la plus menue, la plus rare, la plus dure matière 1 Son 
dessin précis et doux enchanta les connaisseurs. 

Jamais remède ne fut plus puissant. La langue elle-même était encore 
un peu lâche et molle : les traductions d'Anacréon contribuèrent à la 
tremper, à l'aiguiser, à la polir en l'assouplissant. 

Remy Belleau se voua le premier à cette tâche. Il réussit bien. Mais 
la tâche était illimitée. Il y avait toujours mieux à faire. L'on douta, 
l'on voulut douter du succès On ne résista pas au désir de remettre 
sur le métier l'ouvrage délicieux. Ronsard, s'emparant de quelques-uns 
des petits poèmes grecs, avait tenu à honneur d'établir une fois de plus 
sa prouesse. Et la langue devenait toujours plus exacte et plus exquise! 

Au siècle suivant, La Fontaine, à son tour, devait s'amuser à ce 
travail forcé de la grâce. Peut-être, dans ï Amour mouillé par exemple, 
exécuta-t-il ce que Belleau et Ronsard avaient rêvé. Mais il l'exécuta 
parce que Belleau et Ronsard avaient déjà tenté l'entreprise, forgeant et 
affinant le bon outil du traducteur. 

A cet exercice, ce que gagna la Pléiade apparaît avec une singulière 
évidence. Ronsard, dans maints joyaux littéraires d'une grâce fine et 
câline, dans la petite ode « Mignonne, allons voir si la rose », dans le 
sonnettQuandvous serez bien vieille, un soir, àlachandelle»..; Belleau, 
dans les stances adorables i* Avril et de Mai,... font toucher du doigt ce 
qu'on pourrait appeler l'amendement et ravancement en Anacréon. 

Reconnaissons que ces traductions ajoutent à l'original. Quand un 
grand poète français aborde une œuvre étrangère, il lui ajoute souvent, 
au premier contact, un charme singulier, il lui confère une beauté 
nouvelle. Qu'est-ce ? En matière anacréontique, c'est une sorte de 
candeur narquoise, un sourire tendrement persifleur, une naïve et verte 
ironie. On dirait parfois qu'une pointe de parodie involontaire 
se glisse comme une épine parmi ces roses. Les chants de l'antiquité 
sont répétés, d'une jolie voix fraîche, tantôt hésitante, tantôt rapide, 
tantôt rieuse, par le délicieux et terrible écolier français. 
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Pour les mêmes raisons, le nom d'Amyot, par exemple, restera 
toi:Oours attaché au souvenir de Plutarque. Chose vraiment digne de 
remarque : une traduction de Plutarque, ce vieux stoïcien de l'histoire, 
une traduction qui serait plus âdèle, plus complète, plus éloquente, 
nous semblerait un contre-sens perpétuel, que nous n'accepterions qu'à 
contre-cœur. 

De même, quand Tadmirable poète, Leconte de l'Isle, a traduit en 
impeccables vers quelques pièces d'Anacréon, la force du trait, la sûre 
et loyale précision du rhythme, l'éclat incomparable de la couleur 
avaient beau nous ravir, tout en suivant respectueusement le maître, 
nous tournions instinctivement la tête. Quelque chose nous manquait. 
Et c'était justement l'ingénuité savoureuse de notre bon Remy Belleau. 
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XXVI 



Toutes les poésies composées jusqu'à ce moment par Remy Belleau 
étaient autant de pièces détachées, de celles que nous appelons mainte- 
nant, parfois avec injustice, toujours avec mélancolie, des pièces 
fugitives. 

Il songea à les grouper» à les fixer, à les sertir. Il leur inventa une 
unité, laquelle, en somme, ne semble pas trop factice. 

C'est un cadre un peu arbitraire et même élastique, mais c'est un 
cadre. 

Le poète était de passage à Paris, l'année même de la Saint-Barthé- 
lémy, en 1572. La Poésie est l'Asile suprême. Il travailla. 

Une à une, il reprit ses principales pages. Il les retoucha, il les 
disposa, il les ordonna comme une fête. Le titre général fut : Bergeries. 

Une troupe de bergers, issue de la grande race de Pan, vit et se meut 
sous nos yeux, se promène à l'aventure, entonne des chœurs ou des 
duos, danse, se sépare, se retrouve, s'endort et rêve. 

Les vers, comme il sied, sont le langage naturel de ces bergers. 
Tantôt, sur la cheminée d'une salle où circule la troupe, on aperçoit un 
tableau épique : épique description du tableau I Tantôt, notre chère 
société idyllique erre dans une galerie ou s'arrête devant une chapelle : 
ordre des cérémonies, texte des prières. Tantôt, à l'occasion des 
fiançailles ou des naissances, on organise des fêtes travesties où 
retentissent des hymnes d'allégresse : scénario détaillé et somptueux. 
Tantôt les bergères travaillent à « quelque gentil ouvrage de 
broderie » : le poète compte les points, calque et interprète le dessin. 
Tantôt on s'assied à la douce table commune : sur le velin du menu, il 
recueille les propos tenus sous la rose. On rencontre un pêcheur : 
favorable occasion pour placer les fragments des Présages, traduits 
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par hasard d^Aratus de Sicyone. Dans telle promenade, on trouve, un 
tombeau : le poète déchiffre Tépitaphe. Non loin, on découvre « une 
petite tablette d'airain » où un Berger, en passant, a gravé avec un 
poinçon une inscription mortuaire : elle commence ainsi, ditBelleau... 
Et il transcrit sans broncher son oraison funèbre de Monseigneur 
François de Lorraine, duc de Guise. Cela fait cent soixante-huit vers. 
Tout ce poème sur une petite tablette d'airain ? Il est vrai que le poète, 
dans le fragment de prose qui suit, confesse qu'il a a achevé lui*méme 
le morceau ». Le berger aurait Mauvaise grâce à s'en plaindre ! Mais 
bientôt ce poinçon aura une autre tâche, plus aimable, celle-là, et qui, 
à vrai dire, sera tout le printemps. Les vers : « Avril, l'honneur et des 
bois Et des mois... », le poète prétend les avoir lus, inscrits avec un 
poinçon, sur les appuis d'une terrasse « riche de cent chiffres, devises, 
^tl^lacs ji. tiCS vers d'amour, quand la voit ne lés confie pas à la 
brilje fidèle, lé poinçon les grave sur l'écorce des hêtres : de cette fâçoii, 
les cai*actères se creuseront toujours plus avant, et même grandiroht 
avec te fût dé Tarbre; ce n'est pas déjà un si mauvais artifice d'écriture ! 
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xxvn 



Belleau gardait en portefeuille un poème suivi sur les Baisers. 
Il rayait imité de Jean Second, écrivain latin dont la subtilité élégante 
et éloquente, un peu froide pour notre goût, charmait le xvi* siècle. Le 
poète aimait ce travail de sa première jeunesse. Il Tavait dédié à 
Catherine, sa Gathelon... Pour le faire figurer dans sa Seconde 
Journée de la Bergerie, il supposa que des Bergers, « assis en rond à 
Tombre d'une hêtraie, se délassent en se lisant des vers. » Naïveté qui 
désarme! L*épisode ne daigne même plus se justifier. Il s*ofi*re à nous 
comme un postulat. Le lien qui rattache la partie au tout, est aussi vague, 
aussi ténu qu'un de ces fils de la Vierge, dont le réseau enlace les 
pointes des herbes, au lever d'un tiède soleil automnal. 

— Voulez-vous supposer que des bergers se délassent en se lisant 
des sonnets sur les Baisers ? 

— Oui, poète, nous voulons bien. 

Parfois, quand le poème, quel qu'il soit, est déclamé devant l'audi- 
toire d'élite, — image fine et française du Décaméron, — si Ton a 
applaudi le poète, le poète note les applaudissements. Ainsi font nos 
orateurs politiques, au Journal officiel, avec une sincérité qui n'a rien 
d'immodeste. 

Belleau écrit : a Les bergères furent contentes de la lecture de ces 
beaux sonnets»; ou : « La mascarade fut jugée bien inventée, pour avoir 
été faite sur le champ » ; ou, plus simplement : « Tous furent ravis en 
admiration ». 

Il s'aperçoit qu'il possède encore a un effet de neige » dans ses cartons 
d'hiver. Oùleplacera-t il?Conduira-t-il sa Bergerie jusqu'aux premiers 
ft*imas ? Il n'est pas si exigeant. Un jour de Juillet, il s'avisera que ses 
amis sont accablés par la force de la chaleur, et il leur offrira son 
poème de glace^ comme un sorbet. 
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« Nous allons au fief d'Haplaincourt ». II y a là une fontaine. Cette 
fontaine, sans doute par un décret nominatif de la Providence, s'appelle 
« Bethsabée ». Excellent prétexte pour glisser un poème sur les amours 
de Bethsabée et de David. 

La marquise d'Elbeuf vient de mourir. Belleau fait lire une élégie 
dont il dit, avec une adorable ingénuité, si vraie, si touchante par elle- 
même : « les larmes furent récitées ». 

S'il y a quelques lacunes que le poète ne se soucie pas de combler, 
il se tire d'embarras par la complaisance et la vertu même de son plan I 

Tel poème semble inachevé : c'est qu'il était écrit sur une tapisserie. 
Une fenêtre voisine est restée trop longtemps ouverte : la pluie et le 
vent ont effacé les derniers vers. C'est la faute de la fenêtre et non pas 
de l'auteur. 

Pour mettre ainsi en œuvre toutes ses pièces, Belleau a dû modifier 
certains détails, altérer certaines dates, supprimer certains noms. 
Il l'avoue. Il ajoute même, allant avec un sourire au-devant de la 
critique : « Ceci est un livre ramassé de pièces rapportées. C'est une 
chose qui n'a ni membre ni figure qui puisse former un corps parfait ». 

Et c'est un chef d'œuvre! 

Disons plus. Pour notre Livre d'or, nous préférons qu'il soit tel : 
composé de pièces et de morceaux ! 

Les morceaux sont d'or pur, et les pièces, isolées à l'origine, se 
détachent d'elles-mêmes. 
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XXVIII 



Pour faire entrer ses pièces anciennea dans 1^ cadre xxo^T^au, 
Bfim;y Belleau dut parfois les retailler. 

Parfois, il les modifia pour d'autres raisons. 

On s'est diverti à suivre les modifications introduites dans quelques- 
unes. Variations amusantes plutôt qu'édifiantes l 

Un exemple est particulièrement curieux. En 1560, il avait écrit 
trois poèmes : VInnocence prisonnière^ Y Innocence triomphante^ la Vérité 
fugitive, en l'honneur de Louis de Condé, seigneur de Nogent-le- 
Rotrou. 

Louis de Condé et Antoine de Bourbon, cédant aux instances de la 
noblesse calviniste, avaient promis de marcher contre les Guises. Les 
deux partis se trouvaient en présence, avec des alliances qui, pour la 
première fois, étaient nettement déclarées : l'un avait avec lui 
l'Allemagne protestante, la Suisse et l'Angleterre ; l'autre, l'Espagne et 
l'Allemagne catholique. 

Les deux Bourbons furent arrêtés (29 octobre). Dans les supplices, 
les conjurés d'Amboise avaient révélé la complicité de Louis de Condé. 
Le roi François II voulut bien, d'abord, se dire assuré que « tous ces 
pendus avaient menti ! » Mais des preuves vinrent. Les Guises poussè- 
rent le procès avec d'autant plus d'ardeur que le jeune roi paraissait 
devoir vivre moins longtemps. Le chancelier de l'Hôpital, appuyé par 
Catherine de Médicis, mit une barrière à leurs desseins. Condé fut 
condamné à mort. Le Chancelier refusa de signer la sentence. 

Quelques jours après, François II mourut (5 décembre). Antoine de 
Navarre reprit ses droits de premier prince du sang. Condé, son frère, 
fut remis en liberté. 

Politiques admirables, les Guises plièrent devant les événements : 
ils gardèrent leurs dignités et ils se réconcilièrent avec les Bourbons. 
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Déjà Belleau était protégé par les Guises, mais il ne leur appartenait 
pas encore offlciellement. Avec une grande partie de la cour, avec un 
très grand nombre d'hommes de lettres, il semblait même engagé sur la 
pente de la Réforme. 

A un certain moment, il s'en est fallu de si peu que la France devint 
protestante I 

Au sommet du Ballon d'Alsace, suivant qu'on déplace une pierre, on 
dirige le filet d'eau d'une source, soit vers la Méditerranée, soit vers la 
mer du Nord. Ainsi, une décision ferme, un geste énergique, était alors 
suffisant pour déterminer le triomphe de l'une ou de l'autre confession. 

Dans la Vérité fugitive, Belleau avait écrit un éloquent morceau, 
d'inspiration toute calviniste. Cette doctrine, ou plutôt ce sentinent, 
restera longtemps au cœur du poète. 

Dans la Reconnue (comédie publiée après sa mort), on verra un 
éloge discret et délicat de certaines vertus protestantes. Il dit de la char- 
mante Antoinette : « Je crains qu'elle soit huguenote : elle est si modeste 
en paroles. 

Et toujours sa bouche ou son cœur 
Pensent ou parlent du Seigneur >. 

Qu'aurait fait Remy Belleau de ces vers, s'il avait publié lû-nême 
sa comédie ? 

Appartenant aux Guises, lorsqu'il publia ses poècnes sor Louis de 
Bourbon, il commença par supprimer Louis de Bourbon. Les trois 
pièces devinrent : La Chasteté ; — Complainte ; — Chanl de Triomphe. 
Ce sont des développements philosophiques et pastoraux^ des afeetrae- 
tions vidées de toute substance. 

Excusez ces candides palinodies ! Plus encore que la faute de 
rhomme, elles sont la misère du temps. 

C'e^t ainsi que tel tableau, commencé en 1814 sur ce svtj^ ; 
La Oloire couronnant V Empereur , devint, en 1813 : La Religion bénissant 
le génie de la Paix. C'est ainsi que tel article du jeune Victor Hugo sur 
VEloa d'Alfred de Vigny devint, dans un livre définitif, un essai sur le 
Paradis perdu de Milton. 

Ah l certes, nous aimerions mieux que le poète, reprenant ses 
manuscrits depuis l'heure même où il a en Fhonneur de tenir la 
plume, n'effaçât, ne changeât, ne désavouât jamaâs une ligne. Mais, 
quoi qu'on en dise et quoi qu'il en pense, le poète est presque toujours 
an, homme. 
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XXIX 



Et les hommes souffrent. 

Ah t les soldats de la Brigade, que d'épreuves ils ont endurées I que 
de cicatrices blanches, que de blessures en sang sous leur cuirasse 
fleurie 1 

Ah ! sur les étoiles de la Pléiade, combien de nuages passent, faits 
d'une vapeur de larmes I 

Ronsard est atteint d'un mal incurable. Peut-être même pressent-il 
une torture mille fois plus cruelle : l'immortalité où vivant il est entré, 
de lui vivant se retirera. 

Quant à Jodelle, il a faim. Ce mal n*est pas sans remède. Mais le 
remède, Jodelle ne l'a pas toujours sous la main. 

Joachim du Bellay vient de mourir. Belleau le pleure. Il ne saurait 
plus le plaindre. 

A la mort de cet ami, de ce doux héraut de la Pléiade, notre poète 
a désespéré de la vie, de la poésie elle-même. 

En des vers éplorés et délicieux, en des stances poignantes et 
profondes comme des sanglots, en une ode où la mélancolie n'est ni 
concertée, ni même imitée, il nous dit : « Les poètes sont venus à la 
France, comme à la belle saison les arrondeaux, à tire d'aile, ou comme, 
par la nuit muette, une étoile seule d'abord, puis mille et mille en un 
moment, 

Hélas 1 cette troupe immortelle 
N'a pas trouvé la faveur telle 
Du ciel qu'elle espérait l'avoir, 
Car son odeur s'est tôt perdue 
Gomme au vent se perd une nue 
Ou la lumière sur le soir. » 

Ce poète est vraiment divin, puisqu'il a senti avec force et exprimé 
avec grâce la beauté des choses qui meurent I 




Phototypie J. lloyer, Nancy. 



1. ÉGLISE S*-HILAIRE — S. PORTAIL (HOTEL-DIEU) 

3. GARGOUILLES, RUE DES TANNEURS — 4. PORTAIL, ÉGLISE NOTRE-DAME 

5. TOMBEAU DE SULLY (HOTEL-DIEU) — 6. MISE AU TOMBEAU (ÉGLISE S*-LAURENT> 
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XXX 



Après ses Bergeries, Belleau entreprit son Discours de la vanité^ pris 
de VEcclisiaste. 

Les quatre premiers chants furent lus par lui à Charles IX qui l'avait 
fait venir à Fontainebleau. Ce misérable roi avait quelque sentiment 
de la poésie. On lui attribue même certains vers, en l'honneur de 
Ronsard, qui semblent les plus glorieux du monde : 

Tous deux également nous portons des couronnes : 
Mais, roi, je la reçois ; poète, tu la donnes. 

Hélas I la couronne, sa main tremblante, la laissait glisser dans le 
sang. 

Au milieu des transes et des âôvres, la nouvelle œuvre de Belleau, 
si pure, si franche, si haute, lui plut. Il en fit jusqu'à trois fois recom- 
mencer la lecture. Avec insistance, avec impatience, il pria le poète de 
lui apporter bientôt l'œuvre terminée. Il se sentait épuisé, atteint à 
mort. Il voulait connaître la fin de la Vanité. 

Le poète était, lui aussi, miné par une longue maladie. Deux ans se 
passèrent sans qu'il pût reprendre son travail. Quel était son mal ? 
Il j fait allusion dans le poème des Pierres Précieuses, à propos de la 
pierre laiteuse, « dite galactités. » Je serais trop ingrat, écrit-il, si, ayant 
tiré ma vie des serres de la mort par les secours du lait, du lait je ne 
chantais pas 

La puissance et Teffet dont il fait preuve en lui. 
Puisque le remède prouve la maladie, on est mis en apparence sur la 
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yoid. Mais, à cette roie, que de bifurcations 1 D'aucuns en effet 
considèrent le lait comme une panacée. 

Un savant praticien nous affirme que Remy Belleau mourut d'une 
maladie de cœur. Ne contrarions pas la Médecine. Aussi bien, cela est 
vraiment un mal de poète. 

Grâce à son remède favori, Belleau obtint une rémission. Il pat 
achever la Vanité. 

Sur les entrefaites, le roi était mort, en l'horrible angoisse saignante 
que l'on sait. Décidément tout est vaaité, hormis le crime. 

Le poème fut dédié au frère du roi, au duc d*Alençon. 
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Le roi Charles IX et sa mère firent un jour visite aux Guises. On 
joua devant eux Miles Oloriosus (le fanfaron de Plante), traduit par 
Baïf sous ce titre : Le Brave. Avant la représentation et pendant les 
entr'actes, des pièces de vers furent dites, en l'honneur des principaux 
invités. 

Belleau fut chargé de louer Marguerite de Valois. II prit pour sujet 
la perle. Margarita ante Margariiam I Marguerite était la plus exquise, 
la plus précieuse des filles de France. C'était la perle vivante, et du 
plus bel orient. On sait combien les Guises l'avaient estimée, et qu'ils 
auraient voulu enchâsser cette perle de Paris à leur couronne lorraine. 

La pièce de la Perle fut réunie au livre nouveau, qui parut sous le 
titre : c Les Piërrbs Précieuses. Amours et échanges des Pierre$ 
Précieuses. » 

Ce poème est dédié à Henri III. 

Il est dit dans la Préface que le roi mérite Thommage de ce livre 
• à cause de la particulière affection qu'il porte aux beautés et aux 
▼artus dea pierreries. » 

La reine, Louise de Lorraine, reçoit en hommage la pièce sor I0 
Diamant. 
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XXXII 



En 1576, à la même reine, Remy Belleau dédia 
« Les Èglogues sacrées prises du Cantique des Cantiques de Salomon. » 

Louise de Lorraine était Louise-la-Ghaste. Or, le Cantique des 
Cantiques a de terribles effusions. Aussi Remy Belleau s*est-il vite jeté 
dans rhypothèse d'une perpétuelle métaphore. 

Il insiste, en chacun de ses titres, sur l'interprétation allégorique. 
Les titres sont des rubriques complaisantes ; les figuratifs, des traves- 
tissements commodes. 

Il s* agit d'amour, nous dit-il, mais d'un amour tout spirituel, tout 
divin. 11 s'agit d'étroite, de brûlante union, mais de l'union entre 
l'Eglise et Jésus-Christ I... 

Quant aux beautés dont l'énumération et la description sont si 
ardentes, ce sont simplement les beautés de TEglise. 

Ceux qui ont lu le poème hébreu dans quelque traduction fidèle 
(pourquoi ne citerions-nous pas celle de notre ami, G. Audigier?), 
penseront sans doute que cette explication ne saurait tout expliquer. 
On dirait le voile de J'autel chrétien tendu devant une alcôve orientale. 

Mais la théologie a des raisons que ni la raison ni la poésie ne 
connaissent I 

Remy Belleau n'avait sous les yeux qu'une traduction latine très 
atténuée, très indigente. Il retrouve pourtant, çà et là, par une 
sorte d'intuition, la caresse extatique, l'imploration d'amour, si timide, 
si douce et si lente, le charme frémissant de l'idylle juive. 
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Un critique, très grave à son ordinaire, a écrit : « Remy Belleau n*a 
fait que de la poésie descriptive : il révèle ainsi l'affaiblissement de la 
Pléiade. » Hé quoi ! si tôt I Belleau est une étoile de la première heure. 
L'affaiblissement aurait donc été étrangement précoce. 

Mais Terreur capitale vient du terme ambigu : poésie descriptive. 

Nous demeurons volontiers d'accord sur ce point que la poésie 
descriptive est en général un médiocre jeu. L'ingéniosité n'y est que 
sécheresse ; l'adresse même y parait disgracieuse et gauchement pédan- 
tesque. 

Nous rions avec dédain de ce versificateur qui disait avec orgueil : 
< J'ai décrit, dans ma vie littéraire, vingt-trois printemps, trente-cinq 
étés, vingt-neuf automnes, quatorze chevaux, huit génisses, un 
chameau, un jeu d'échecs... et tellement d'aurores que je n'en pourrais 
faire le compte. » Nous ne garantissons pas les chiffres. Mais ce bilan 
ne suggère-t-il pas exactement la vision d'un cartonnier à dossiers 
numérotés ? 

Ne pouvant écrire pour autre chose, la poésie descriptive écrit pour 
décrire. Imaginez un maître de maison qui, d'esprit trop stérile, 
d'entretien trop sec, serait réduit à montrer sans cesse aux mêmes 
hôtes la même lanterne magique. Grand merci du divertissement! 

Mais, de ce fait que Ton décrit excellemment à l'occasion, il ne 
s'ensuit pas que Ton fasse de la poésie descriptive. Qui donc a décrit 
plus et mieux que Shakespeare, La Fontaine, Victor Hugo ? 

Gomme eux, dans les descriptions, Remy Belleau sait introduire le 
drame, le mouvement, la passion, l'histoire, l'humanité et quelques 
autres choses encore. Il ajoute l'homme à la nature. N^est-ce pas le 
tout de l'art ? 
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Il s*est plu à rassembler en séries certains petits tableaax d'an 
cadre très arrêté, d'un dessin très net, très poussé, très aigu. En 
feuilletant son livre, on a l'illusion de la gravure sur cuivre ou sur 
acier, tant le trait a de mordant. Mais, dans ces menus chefs-d'œuvre, 
brille une humeur irrésistible. Et voici mille allusions, mille rappro- 
chements, mille souvenirs : voici la vie I 

A la suite de sa traduction d'Anacréon, il a placé, nous l'avons dit, 
une première série de Petites Inventions : le Papillon, le Corail, l'Huître^ 
l'Escargot, la Tortue, la Cerise. 

Les Pierres Précieuses, son dernier poème, constituent une série du 
même genre. 

Ici, non seulement le dessin reste toujours soutenu, juste, et, pour 
ainsi dire, fier de sa finesse. Mais une couleur étincelante, une profonde 
clarté prismatique, par un reflet naturel, rayonne en ces images de 
Joyaut, qui sont elles-mêmes des joyaux. 

Ce n'est pas à dire pour cela que Belleau emploie les mots les plat 
éblouissants, les plus pittoresques, les plus rares. Au contraire, son 
vocabulaire est discret, modeste et simple. 

Par la fttçon seule dont il dispose ses mots, il produit l'effet souUàité. 
Les plus grands peintres obtiennent le même résultat grftce à l'art 
contenu des valeurs. 

Banâ négliger rien des légendes, des anecdotes, de^ considératiotife 
sur les propriétés thérapeutiques (on sait si la médecine du temps 
employait métaux et pierreries !), le poète nous rendra le feu du 
diftmant, la nuance de l'améthyste, de la chrysolithe, dé Tonjrx, de 
rémeraude, de la turquoise, de la cornaline, de l'agathe, du béril... 

Voilà une série chatoyante. L'écrin s'ouvre : le flot féerique a 
ralstelé. 

Ajoutons que, dans le reste de ses œuvres, il y a d'autres séries 
qui sont restées à l'état d'ébauche. 

L'une d'ellesi tort curieuse, est à peine indiquée. Nous la découvi^ons 
dans un dé ces passages de prose, qui servent comme de léger cimeilt 
suit plè^s de vers rapportées dans la Seconde Journée de la Bsrgeriê. 

Nous nous trouvons ft la porte d'un jardin, le plus beau et le pUs 
aecômpli qu*on puisse souhaiter, « pour le complant d'arbres fruitiers, à 
pépia ou à noyuu, comme de pommes, poires, guignes, cerises, griottes, 
oranges, figues, grenades, pêches, avant-pêches, presses, persiques, 
perdigoiûes, raisins muscats, prunes de damas noires, blanches, 
rouges, bref de tous les meilleurs fruits et plus exquis qu'on saut*alt 
recouvrer en notre France aux saisons ordonnées par la Providence de 
ce grand Dieu 1... » 
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Dans ce jardin, succulent paradis, le poète lit à un ami, dont il fête 
ainsi la douce rencontre, une ComplaitUe de Ptvméthée enchatné, c en 
laissant à interpréter ce qui se peut entendre sous la peau de cette 
fable, tant célébrée des anciens. » 

Mais, assurément, avant de déployer son manuscrit, il a fait 
réflexion que, s'il était de loisir, il reprendrait Tolontiers un à un tous 
ces beaux fruits de France, en insistant sur leur saveur, leur forme, 
leur couleur, leur caractère, leurs vertus. Il est mort trop tôt. Les 
poètes meurent toujours trop tôt. lis ne peuvent jamais cultiver ni 
décrire tout à fait leur jardin. 
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Cet esprit sérieux aima le théâtre. Le théâtre, semble, en eflfet, le 
plus sérieux des divertissements. Ajoutons que le théâtre, au xvi* siècle, 
était une pure littérature en acte. 

Jodelle nous raconte que les rôles principaux de ses pièces furent 
tenus par Jean de la Péruse et Belleau. 

On donna, un jour, à ce même Jodelle, qui demeura, par profession, 
le dramaturge do la Pléiade, une fête d'un caractère très païen. Belleau 
avec Baïf en furent les protagonistes. On promena ensuite, devant les 
spectateurs, un bouc aux cornes dorées, à la barbe peinte. 

C'était une façon de récompenser le plus habile chantre. On pensait 
renouveler ainsi les plus anciennes pratiques de la tragédie grecque. 
Le bouc fut-il immolé ? 

Les détracteurs de la poésie affectèrent de voir, dans cette cérémonie, 
un souvenir du sabbat. Ils confondaient Bacchus et Satan. Ils avaient 
tort. Ce sont deux puissants Dieux. 
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Le scénario de la Reconnue est ce qu'on pourrait appeler le théorème 
comique par excellence. 

Depuis qu'il y a des dramaturges, cette anecdote est mise sur la 
scène. 

Voici réternel fait-divers de la comédie humaine l 

Gomme les mêmes sujets peuvent d'ordinaire servir également à la 
tragédie et à la farce, de ce fait-divers sans cesse reproduit Ton a ri ou 
Ton a pleuré, suivant l'humeur des hommes et le ton du poète. 

Nous ne considérerons la chose que sous l'espèce du rire. 

Un homme qui va déjà vers Tâge a chez lui, par une occasion 
quelconque, une très jeune fille. C'est sa pupille, s'il vous plaît. Vous 
pouvez même donner à la jeune fille un visage exquis et une forte dot, 
si cela vous convient. Notre barbon, comme vous pensez, serait bien aise 
de garder la fille. Il n'épargne rien à cet effet. Mais on sait comment 
Tesprit vient aux jeunes âmes et, avec l'esprit, les ailes. Passe un jeune 
homme... Et c'est tout l 

Faut-il ajouter quelques détails superflus ? Le barbon a vainement 
lutté. Toutes ses précautions ont été inutiles, tous ses coups ont frappé 
à côté» toutes ses larmes ont fait sourire. Les deux jeunes gens 
s'aiment : ils seront l'un à l'autre parce que la loi de nature le veut 
ainsi, qui est la douce et irrésistible loi. 

Tel est le canevas. Quant à la broderie, elle varie à Tinfini, au gré 
du temps, du pays, du génie. Nous avons, tantôt des comédies de 
profonde observation, tantôt d'étincelantes bouffonneries. 

Vous pouvez concevoir, en cette aventure, les types les plus différents. 
Tantôt, notre barbon aura la barbe à peine grisonnante et il portera 
dans son sein un cœur vraiment blessé ; tantôt, il sera un Géronte 



grotesque et cacochyme, inquiété surtout de la dot qui lui échappe : 
la clef des champs, il la donnerait sans. trop de peine, si ce n'était pas 
justement celle qui ouvre le cojBTre-fort. 

Vous pouvez aussi, à votre caprice, faire de la jeune fille, soit une 
enfant terriblement naïve en ses instincts ; soit une demoiselle fûtée, 
prompte à glisser des billets au creux naissant de son corsage ; soit 
une adorable bohémienne qui se révolte, se travestit, s'éclipse en un 
éclair de féerie; soit une comédienne précoce, jouant les rôles les plus 
compliqués avec une assurance, un calme suprêmes dans la perfidie ; 
soit une loyale et divine créature, qui rougit au premier mensonge et 
qui rougit encore au dernier, mais qui aime, et qui, par l'attractioa 
sacrée, va droit à Tamant l 

Et voyez l'incomparable sujet I Dans ses moindres circonvolutions, 
comme dans le pli magique d'un manteau enchanté, il peut contenir 
tout ce qui intéresse Thuraanité. Que sera-t-il, cet amant? Un bon ou 
un mauvais écolier; un grand seigneur, chevaleresque aventurier, ou 
un bandit, chevalier d'aventure ; un timide ou un insolent ; un tendre 
ou un pervers; un poète ou un financier? Lui aussi, il en voudra tantôt 
plus à la fille, tantôt plus à la dot. 

Il est de toute impossibilité que le vieillard jeune ou vieux (il y a 
des vieillards de tout âge), que l'amant ingénu ou subtil n'aient pas un 
confident, un complice, un valet, un ami. Le défilé humain continue, 
et de la plus irrésistible façon. 

Vous avez bien le droit, j'imagine, de donner à la jeune fille une 
amie, une compagne, une femmelette quelconque. Pourtant, au fond, il 
vaut mieux qu'elle soit seule ou à peu près. Elle nous intéresse davantage 
ainsi. D'ailleurs, elle suffit. 

Enfin, le dénouement, par qui ou par quoi sera-t-il amené ? Y 
aura-t-il excès de négligence ou excès de précaution, violence ou ruse, 
substitution de personne ou simple enlèvement ? Versera-t-on Tor à 
torrents ou menacera-t-on de verser le sang à fiots ? Un père reviendra-» 
t-il subitement, ou un frère aîné, ou un oncle ? Se produira-t-il une 
reconnaissance? La reconnaissance, au moins dans ce sens spécial, 
est une chose très commune, et que Ton trouve toujours vraisemblable. 
€ Ma fille! voilà ma fille ! > — < Ah I mon père, c'était donc vous ! > 
Qu'est-ce que votre barbon peut avoir à répondre à ce père qui revient 
subitement, comme un héros de l'Iliade, comme un Dieu de la machine, 
comme un parent d'Amérique I 

Les poètes, s'ils sont curieux du lendemain, peuvent même se 
demander, dans une seconde comédie, ce que deviendra le ménage 
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ainsi formé par ruse, enlèTement et aventure. Alors, il n'y a pas de 
raison pour que la pièce finisse. 

Pour un peu, nous oublierions de citer, au hasard, les œuvres 
composées sur ce scénario. NVt-on pas, dans cette analyse de la 
Eeeonnuet reconnu maintes illustres comédies : VEcole des Femmes, 
le Sicilien et V Amour peintre da^ Molière, les Folies amoureuses de 
Regnard, le Barbier de Siville et le Mariage de Figaro de Beaumarchais ?.. 
P'autres ençorei qui nous tiennent au cœur l 
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Le choix de ce scénario fait donc grand honneur au discernement de 
Belleau. 

Sans trop nous laisser entraîner par notre amour du poète, nous 
pouvons dire que, cette carrière qu'il a ouverte en précurseur, il Ta 
vraiment parcourue tout entière en maître. 

Que Ton regarde seulement ses personnages I 

Sa jeune fille a été confiée à un avocat, c déjà vieil, ancien et sans 
enfant •. Elle a été prise comme butin, dans un couvent, au sac de 
Poitiers, par un capitaine qui partait pour une lointaine guerre. 
L'avocat est marié l Sa femme, nous dit Belleau, est « jalouse 
désespérément ». Mais il a un clerc de la plus commode humeur, déses- 
pérément complaisant. Son plan est de marier sa fille à son clerc. 

La pièce se développe ingénieusement, pleine de détails délicieux. 

Survient tout à coup le capitaine. Retour imprévu et tragique 1 Pas 
d'homme plus formidable ! Il parle comme parlaient le soldat glorieux 
de Plante, le Franc-archer de Bagnolet de Villon, comme parleront le 
Matamor et le don Gormas de Corneille. C'est le tonnerre en personne; 
c'est un foudre de guerre en temps de paix. 

Nous apprenons vite que ce tranche -montagnes tient un peu du 
coupe-bourses. 

Son digne valet le met (et se met avec lui) sur la voie des confidences. 

— Vive Poitiers pour s'enrichir I 

— Nous y tirâmes bien la laine, 

— Deux mille écus furent mon gain. 

— Vous ne comptez pas la nonnain t 

Les affaires s'embrouillent. Mais que l'on se rassure ! Ce n'est pas 
l'épée de notre sacripant qui tranchera le nœud gordien de la comédie. 

Le père de la jeune fille va se retrouver. 

Il est venu chez l'avocat pour une plaidoirie. Au milieu de charmants 
monologues qui tous sont pleins de mouvementi de trait et de relief : 



monologue de Tamoureux, monologue du valet, monologue de la ser- 
vante, nous avons entendu le monologue de Thomme qui a un procàs ! 

Ceci, à dire d'expert, est traité de main de maître. Belleau «st 
percheron. Un Percheron est un demi-Normand, mais qui ne s'entend 
pas à moitié aux choses de la chicane. 

Ce plaideur, par hasard, c'est le père. — € Ma flUe I > — € Mon 
père !» — € Elle I Est-il possible ?» Il est certain ! La preuve est une 
brûlure qu'elle a € sur l'œil ». (Il faut comprendre : au-dessus de l'œil). La 
reconnaissance n'est pas faite devant nous. Elle a lieu à la cantonnade. 
Un récit tendre nous l'expose. Belleau redouterait-il pour nous les 
émotions trop vives ? 

En tout cas, il veut que nous partions contents. Sa pièce, comme 
disent les bonnes gens, finit bien. Tous les personnages obtiennent 
satisfaction. Lé capitaine aura en mariage une nièce de l'avocat et, 
comme dot, < une place de gendarme t. L'avocate reçoit cent écus 
d'épingles. Les amoureux s'épousent, et Potiron fera un bon dîner. 
Quant à Tavocat, il gagne un procès. Consolation professionnelle ! 

Potiron, le digne valet, dont le nom par sa rotondité comique est 
déjà un complet enchantement, la servante de Tavocat, le clerc, le 
valet, l'avocat, sa femme, tous parlent une langue simple^ familière, 
et vive à souhait. 

Notons en passant que, dans la Reconnue, Belleau a employé le 
vers de huit syllabes, en usage dans les anciennes farces, et que 
parfois il retrouve, les aiguisant encore, ces promptes saillies, ces 
réparties bien ajustées du bon temps. 

Pourtant, çà et là, quelques scènes sont à peine ébauchées, 
quelques vers semblent jetés à titre d'indication. Parfois, l'assonance 
remplace la rime (embuscade et garde). La dernière rime de la pièce 
manque tout à fait. Potiron vient de rentrer en scène au moment où la 
reconnaissance et le mariage vont se couronner dans la salle voisine, 
laquelle est justement la salle à manger. Comme un général à la fumée 
du canon, il va droit à la fumée du rôti. Hélas ! murmure-t*il en guise 
d'excuses : 

Je vous prierais d'entrer céans 
Si la salle était assez grande. 
Mais à Dieu je me recommande... 
Ce sera pour une autre fois. 

La rime sera pour une autre fois, comme l'invitation. Ne croirait- 
on pas voir là une pierre d'attente, qui serait une pierre précieuse ? 
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Quand il eut écrit le dernier vers des Pierres Précieuses, Uémy 
Belleau fut violemment repris par le mal qui lui avait laissé une assez 
longue trêve. 

Il mourut, entouré de sollicitude par la famille de Lorraine, de 
pleurs par ses amis. 

On connatt mal le jour de sa mort. Ses funérailles eurent lieu le 
6 mars 1577. Le convoi quitta Thôtel de Guise et se dirigea vers Téglise 
des Vieux-Augustins. Le corps du poète devait être placé dans le 
chœur de l'église. 

Ses grands amis, Ronsard, Baïf, Desportes et Amadis Jamyn, le 
portèrent jusqu'au tombeau. 

Sur le tombeau, des inscriptions furent gravées en français, en 
latin, en grec. L'inscription française est de Ronsard : 

Ne taillez, mains industrieuses, 
Des pierres pour couvrir Belleau, 
Lui-môme il bâtit son tombeau 
Dedans ses Pierres Précieuses. 

Les autres inscriptions, la grecque et la latine, sont plus subtiles 
encore. Nous apprenons que Belleau se nommait en latin : Bellaqueus, 
Bellœus ou Bellaqua, et en grec : BsXXabç ou KaXXbBpo;. 

L'une de ces inscriptions est même d*une complication extrême : 

Postera LUX seXt® est Marti tibl, BeLLaqUa, Vates 
QUa faCIUnt soGIo LUGtIbUs eXeqUIas 

ce qui signifie à peu près : 

Le six Mars, ô Belleau, les poètes en deuil, 
En pleurant leur ami, portèrent ton cercueil. 
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Mais, dans ce distique latin, ce qui importe, ce n'est pas le sens : ce 
sont les lettres principales., mises en majuscules. Il faut les prendre 
avec leur valeur numérique. Que l'on remarque (excusez-nous !) que U 
est analogue à V, et que, par licence poétique, B est analogue à V. 
On obtient donc en chiffres romains : 

L,V,X,M,I,I,I,V,L,L,V,V,V,C,I,V,G,I,L,V,G,I,V,X,X,I. 

L'addition, vérifiez! donne bien 1577. 

Est-ce à dire que ceux qui ont combiné et, pour ainsi dire, calculé de 
telles épitaphes manquaient d'émotion réelle? Nullement. Les façons de 
pleurer changent suivant les siècles. La douleur ne change pas. 
D'ailleurs, elle finit toujours par se révéler en quelque signe simple et 
beau. Ainsi, de longues années après, Ronsard dira de son ami, qui 
était toujours mort : 

Remy Belleau qui vivant fut mon bien, 
De mêmes mœurs, d'étude et de jeunesse, 
Qui maintenant des morts accroît la presse. 
Ayant fini son soir avant le mien 1 

Ce dernier vers n'est-il pas d'un charme indécis, mystérieux, 
vraiment crépusculaire : c'est une nuit d'automne qui descend sur un 
tombeau chéri I 
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Gomme tous les grands poètes, Belleau est un grand prosateur. 

Son ample période, chargée d'ornements, flottante, harmonieuse» 
est moins semblable au péplos grec ou à la toge romaine, qu'à ces 
immenses vêtements byzantins, si ornés de dessins de toutes sortes que 
Ton eut dit des musées ambulants. Elle est une des formes les plus 
captivantes et les plus personnelles de l'éloquence française. 

Ce parfait poète français est aussi un parfait poète latin. Il a traduit, 
par exemple, certains sonnets de Ronsard dans la pure langue de 
Lucain. 

Enfin, s'il a traité la poésie latine en ardente dévotion, il Ta traitée 
aussi en spirituelle parodie. 

Serait-il donc vrai que Ton ne parodie bien que ce qu'on aime ? 

On connaît les poèmes macaroniques de Remy Belleau ! 

Il importe de rappeler que, dans les époques classiques, le latin de 
cuisine n'était nullement un jargon de cuistre. Rien n'est plus fade, 
plus vil, plus écœurant, que le latin forgé par ceux qui ne savent pas le 
latin. C'est un fatras de désinences banales, niaisement accolées à des 
mots français. Au contraire, en forgeant des mots latins à l'aide de 
mots français, en les combinant avec des expressions d'une latinité 
exquise et en versant ce mélange bouillonnant dans l'impeccable moule 
de l'hexamètre, Belleau a fait œuvre d'un art très savant et très pitto- 
resque. 

Nous qui, au fond du cœur, répugnons à de tels jeux, nous confessons 
que tant de talent pourrait être mieux employé à un autre genre. Mais 
comment ne pas admirer ce Dictamen metrificum de Huguenotico bello, 
où certains vers ont Tattitude, l'expression, la tension hautaine, la 
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boaffonne atrogance, l'obscénité truculente et farouche des carica- 
tures de Jacques Gallot ? 

Prenez les Bohémieiu^ les Truands, les Gueuœ du dessinateur lorrain, 
sgoutez la Tentation de saint Antoine et les Misères de la Guerre, étudiez. 
Tune après l'autre, ces prodigieuses eaux-fortes qui semblent mordues 
par tout le sel gaulois et aussi par toutes les larmes de France : de ces 
fantaisies extravagantes, d'un trait si sûr et si profond, vous retirerez 
la même émotion que des poèmes macaroniques de Belleau. 

C'est du latin rôti, comme on disait alors, mais rôti à la flamme de 
tous les incendies et de tous les bûchers... 

En commençant, nous avions eu le ferme propos de citer quelques- 
uns de ces vers d'un comique si intense et si superbe. Mais quoi I le 
latin peut braver Thonnèteté, non pas le demi-latin. 
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De tous les genres créés par le moyen-âge, la Pléiade, dans son 
manifeste : Défense ei Illustration de la langue française, n'épargne que 
le seul sonnet. 

Elle a tort de ne pas en épargner d'autres : on a vu que la ballade, 
le rondeau, le rondel, la chanson, peuvent rendre des merveilles. Elle a 
raison d'aimer et de glorifier le sonnet. 

A en croire les premiers historiens de la poésie française, le sonnet 
nous vient d'Italie. Mais à l'Italie, il était venu de France I Ainsi nous 
reprenons notre bien, sans cesser de croire, en notre incurable modestie, 
que nous empruntons le bien d'autrui. 

Le sonnet, en définitive, est un admirable petit poème, composé de 
deux strophes de quatre vers et d'une strophe de six vers, laquelle est 
divisée, pour les yeux, en deux tercets. 

Quel recueil de sonnets on pourrait publier, en choisissant dans les 
œuvres de nos poètes, et même sans choisir I 

Ronsard en a écrit de magnifiques, de poignants, d'ironiques et de 
tendres. Ceux de Joachim du Bellay semblent parfois d'une poésie si 
touchante, qu'on y ressent tout le mal et qu'on y respire tout l'air du 
paysl 

Les sonnets de Belleau sont également beaux, mais très différents 
d*exécution. Le dessin en est plus net, plus grave et plus large. Ils sont 
d'une solidité luisante et polie, relevée pour tout ornement de quelques 
touches finement colorées. Ils ressemblent à des émaux, aux prodi- 
gieux émaux du xVi* siècle, qui sont l'honneur éternel de l'art français. 

L'émotion n'est pas ce que le poète a voulu provoquer d'abord. Même 
dans les sonnets où le sujet semble de pure volupté, le badinage garde 
assez d'élégance pour égayer l'artiste sans le troubler. 
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Lâ main n'a pas tremblé une seule minute. L*émail est parfait. 

Détail singulier, qui étonnera nos <t sonneurs de sonnets » et tous 
ceux qui, par goût, font attention à ce genre de poèmes : dans les 
sonnets de Remy Belleau, contrairement à une habitude devenue un rite 
véritable, le dernier vers ne forme pas un de ces traits où se résume et 
se condense pour ainsi dire l'idée, le sentiment, Tessence même du petit 
chef-d'œuvre. Volontairement modeste et un peu effacé, ce dernier 
vers, le poète le laisse tomber avec un geste de réserve, avec un sourire 
d'urbanité discrète, avec un adieu à peine murmuré. 
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Remy Belleau a tenté de faire des vers sans rime, rhythmés et mesarés 
à la manière antique. 

A la même époque, avec une extrême opiniâtreté, Baïf poursuivait 
aussi la même entreprise. 

C'est là un jeu auquel les lettrés reviennent, à chaque instant. 

Au siècle dernier, par exemple, un de ceux qui s'évertuèrent le plus 
à nous donner en français l'illusion de l'hexamètre, futTurgot, le grand 
Turgot I II réussit mieux en d'autres tentatives. 

Nous en dirons autant de Belleau. 

On ne citera que par curiosité ses vers scénaires iambiques et ses 
vers saphiques. 

Cependant, pareilles tentatives se trouvent, une fois de plus, d'actua- 
lité et de mode. 

Pour le Livre d'or de Remy Belleau, on nous a beaucoup apporté de 
vers libres. Quelques-uns même sont affranchis de la rime moderne et 
aussi peut-être de la mesure antique. Notre poète ne leur eût certaine- 
ment pas fait mauvais accueil. Il possédait un idéal assez certain pour 
rester indulgent aux belles recherches inquiètes des autres. 

Aussi bien, mieux que personne, il savait que, dans Timmense 
Château de Poésie, on peut trouver tous les appartements les plus 
divers, mais qu'on n'y trouvera jamais aucune prison. 
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XLI 



II excelle aux vers de sept ou de huit syllabes, groupés en fines 
stances, qui partent d*un vol léger, hardi, rhythmé, qui font parfois un 
arrêt, un crochet gracieux sur un vers de trois syllabes, puis qui se 
posent à terre avec une élégance souple et toute céleste. 

Ck)mme par miracle, il a réussi tout de suite en cette strophe à' Avril 
(6 vers : 7-3-7-7-3-7 syllabes) si merveilleusement cadencée et balancée I 

Victor Hugo, qui a ressuscité ou créé tant de rhythmes, avec un 
tact et une virtuosité sans pareilles, a repris cette strophe dans Sarah 
la Baigneuse (Orientales), Il Ta rendue plus caressante encore, en 
changeant le genre des rimes. Le petit vers de trois syllabes, sur une 
rime féminine, retient et relance plus nibllement le hamac de la volup- 
tueuse esclave ! 

Dans l'alexandrin, Rcmy Belleau a la même maîtrise. Parfois une 
certaine grâce, d'un enjouement narquois, révèle l'homme d'esprit 
parmi des hommes de génie. 

Parfois aussi, comme Ronsard, il traite le grand vers avec une 
vigueur, une plénitude, une ampleur triomphales. 

Nous avons alors, parmi tant de beaux vers, le beau vers par 
excellence, ce beau vers qui, de force émouvante, de pensée large et 
de long retentissement, accroît à jamais le domaine idéal de la Patrie. 

Faut-il indiquer des exemples ? On n'a qu'à planter au hasard le 
couteau dans les morceaux choisis que nous donnons. 

Que n'avons-nous pu tout donner I On Ta bien compris, les œuvres 
complètes de Belleau sont elle^^même^ 4es morceaux; choisis : pure ^t 
dédnitive anthologie \ 
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}UiQ 



Remy Belleau a ime place à part dans la Pléiade. 

Assurément, de tous ces poètes Ronsard demeure le maître, le gaide« 
to chef. Son siècte l'a adoré. La moindre fumée se transformait ea 
encens quand elle se tournait de son côté. On se croyait poète poujp 
a'être frotté à sa robe. Mais si Ronsard est le plus grand, si la, plus 
touchant est Joachim du Bellay, le plus séduisant, c'est Belleau. 

D'abord, notre ami eut une vision sûre, fine, originale et gracieuse 
du monde extérieur. Il a pénétré l'âme de l'univers. II a aimé la face de9 
choses. 

Ronsard a marqué magistralement cette vertu : € Belleau, a-t-il djkt, 
c'est le peintre de la nature »/ Donnez à ces mots tout leur sens. Gq 
n'est pas trop. ^ 

La sensibilité de Belleau est vraie. Il a ressenti des passions 
profondes, pour lesquelles il a trouvé des termes sincères, c*est-&-dir^ 
un peu secrets. Il n'est pas d'une race qui se prodigue en démons^ 
trations, qui se répand en cris. Son émotion reste contenue. Il a la 
pudeur de l'enthousiasme, la pudeur de l'amour, la pudeur de l'amitié. 
Gela est divin. 

Un autre caractère, qui est véritablement aussi de sa race, apparaît 
dans ses vers et dans sa prose : il est extrêmement sensé, pénétra^t 
et judicieux. 

En un temps de violence, de frénésie, d'égarements monstrueuXf 
il garde l'attitude d'un très honnête homme, qui voit très clair. 

Cette clairvoyance contribua sans doute à attrister son âme, 
vraiment haute. 

Rappelons qu'il n'avait pas bonne santé ; qu'il devait mourir jeune ; 
qu'il ne possédait pas de ressources ; qu'il ne put pas se donner tout 
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entier au travail qu'il adorait, c'est-à-dire à la poésie ; qu'il dut 
habiter dans une maison princière, où il était employé à Téducation d'un 
enfant ; que, certes, il se fit respecter à force de se respecter lui-même» 
n'étant pas de ceux que l'on berne ou dont on sourit; mais que, tout de 
même, c'était là une sorte de sujétion et d'exil. 

Enfin, ceci est le dernier trait, mais si extraordinairement beau 1 
Belleau eut un goût d'une sûreté prophétique. 

La masse des œuvres antiques était alors, autour de lui, exhumée» 
étalée» acclamée avec une ivresse sans frein, sans choix. 

Lui, il alla droit aux œuvres qui sont des chefs-d'œuvre entre les 
chefs-d'œuvre. 

Il alla droit à Anacréon, comme à l'exemplaire le plus raffiné et le 
plus savant de la grâce ; il alla droit au Cantique des Cantiques^ comme 
à l'idylle la plus ardente ; il alla droit au Prométhée enchaîné^ comme au 
drame le plus sublime, puisque c'est le miracle de la Pensée crucifiée 
par la force, mais sauvant le monde par la bonté et par la justice. 

L'homme qui a fait un si grand choix est grand. Il est vraiment 
digne d'admiration pour les œuvres qu'il a admirées. Nous avons vu 
qu'il fut admirable également pour les œuvres qu'il a traduites et 
pour celles qu'il a créées. 

Nogent-le-Rotrou, sa ville natale, dans un endroit délicieux, lui a 
fait élever une très belle statue. 

A notre appel, les poètes ont apporté toutes les fleurs de France à 
cette statue du poète nogentais. 

ÉmUe HINZELIN. 




i 



EXTRAITS DE REMY BELLEAU 



LES ODES D'ANACRÉON 



TRADUITES DU GRBC EN FRANÇAIS 



NOTE GÉNÉRALE 



V orthographe au xvp siècle, beaucoup plus savante ou du 
moins plus pédante qu'au xvii% était cependant très capri- 
cieuse, très variable^ très conventionnelle^ souvent contraire 
à l'usage, parfois même au sens et à Vétymologie. 

Certes, elle mérite d'être étudiée avec soin par les connais- 
seurs. Tout ce qui touche aux poètes mérite une telle étude. 

Mais, dans notre Livre d'or destiné au grand public, nous 
n'avons respecté cette orthographe ancienne des manuscrits 
ou des premières éditions, que dans certains cas, assez rares, 
où la rime, le rhythme, la couleur même de la poésie la 
rendaient indispensable. 

E. H. 
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QUE SA LYRE NE VEUT CHANTER 
QUE D'AMOURS 



Volontiers je chanterois 
Les faits guerriers de nos Rois, 
Mais ma lyre ne s'accorde (*) 
Qu'à mignarder une corde 
Pour TAmour tant seulement : 
En efifet, dernièrement 
Je changeais cordes et lyre 
Et jà. commençais à dire, 
D'un haut style, la grandeur 
D'Hercule et de son labeur. 
Mais toujours elle fredonne 
L'Amour qu'elle contresonne,^*) 
Comme celle qui toujours 
Ne veut chanter que d'Amours. 
Adieu Mars, adieu ton ire ! 
Puisque mon Luth ne veut dire 
Que les Amours désormais^ 
Adieu Princes pour jamais. 



O Ne s'accorde qu'à, n'est capable que de. 
O La Lyre répond par des chants d'amour. 
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QUE NlCTUîtB A DONNÉ VUE PARTICULIÈRE, 
FORCE ET VERTU A CHACUN 



Natinne a donné aux taureaux 
La corD9, «t le vol aux oiseaux^ 
L*ongle au cbeval et la vitesse 
Aux lièvres, aux poissons radresseC) 
De nager, aux Lions les dents, 
Et aux hommes d*ètre prudents : 
Or, n'étant plus en sa puissance 
Donner aux femmes la prudence, 
Que leur a-t-elle présenté? 
Pour toutes armes la Beauté, 
— La seule Beauté, dont(") la femime 
Surmonte T^icier et la flamme. 



O L'art. 

O Grâce à laqueUe. 
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L^AMOUR MOUILLÉ 



Naguères, en plein minuit, 

Alors que YOurse reluit 

£t qu'entre les mains se tourne 

Du Bouvier{'), où elle séjourne ; 

Lorsque les membres lassés 

En dormant sont délassés, 

Amour, du beau trait qu'il porte. 

S'en vint heurter à ma porte. 

t Qu'est-ce qui frappe en mon huis(**). 

Ce, dis-je, alors que je suis 

En mon lit, où je sommeille? » 

Lors, Amour qui toujours veille 
Répond : t Ouvre hardiment. 
Enfant suis assurément 
Mouillé jusqu'à la chemise, 
Et bien qu'ores (•*') ne reluise 
La lune de ses beaux rais, 
J'erre seul par l'ombre épais, 
Ouvre donc, et n'aie crainte. » 



n La Grande-Ourse semble tourner sous la main du Bouvier. 

n Porte. 

O Of^9 maintenant. 
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Je pris pitié de sa plainte. 
Allumant mon lamperon 
Je vois son double aileron 
Et sa trousse (•) découverte, 
Sitôt qu'eus ma porte ouverte. 
Alors ce petit Archer 
Vient au feu pour se sécher. 
Je réchau£fe les mains siennes 
Tout soudain entre les miennes, 
Je pressure, tout moiteux, 
L'humeur de ses blonds cheveux. 

Sitôt que sec il se trouve, 
Faisons, me dit-il, épreuve 
Si mon arc est point gâté : 
Il le bande, et tout voûté. 
Ainsi qu'un taon il me jette 
Droit au cœur une sagette. 
Puis se va moquant de moi. 
Disant : « Hôte, éjouis-toi. 
Mon arc est bien, et t'assure 
Qu'au cœur en as la blessure I t 



O Carquois. 
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DE FAIRE HONNÊTE CHÈRE 
PENDANT QU'ON VIT 



Sur tous les arbres, j'ai désir 
Le Myrte et l'Alisier choisir 
Pour boire à leur ombre mouvant, 
Et veux qu'Amour d'un fil de soie 
Trousse sa robe qui ondoyé 
Dessus l'épaule en me servant, 

Aussi b(en(*) galopent nos jours 
Comme un char qui roule toujours. 
Aussi bien ne resteras pas 
Chose de nous qui soit plus chère 
Qu'un peu de cendre et de poussière 
De nos os après le trépas. 

Donc, que nous sert de parfumer 
Les tombes d'encens et semer 
La terre de lys et d'odeurs ? 
J'aime trop mieux durant ma vie. 
Qu'on me parfume, et qu'on me plie 
Sur la tête un chapeau de fleurs, 



(•) De même que... 
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Or, sus donc ! Qu'on m'aille quérir 
Ma maltresse avant que mourir : 
A)wnt que ]e parte d'icl^ 
Avant qu'entre les morts je balle (*) 
Lft-bas, surla rive Infëmalè, 
Je veux épandre(") mon souci. 



(•) Baller, danser. 
(••) Dissiper, chasse?. 
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LA ROSE 



La Rose & TÀmour sacrée 
Entremêlons dans le vin, 
Rose & la feuille pourprée, 
Belle, douce, propre, afin 
D'en ourdir une couronne 
Qui le front nous environne 
Pour gaiment rire sans fln« 

Rose, l'honneur des fleurettes, 
Du Printemps le cher sou^id, 
Et des Dieu:it les amourettes. 
Et le parfum adouci 
De l'enfant de la CyprineC)^ 
Quand, par la troupe divine 
Des Grâces, il danse aussi. 

Sus donc, Bacchus I qu'on m'appiête 
Une tresse de ta main, 
Et le mets dessus ma tête, 
Afin que de roses plein, 
Dessous ta treille je chante, 
Tenant sur moi, languisâamle, 
La pucelle au large sein. 



(i) L'Amour, fils de Yénus, k DéotM qp^oa adorait à Chypre, 
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LA COLOMBE ET LE PASSANT 



Que me vaudrait désormais 
De voler par les montagnes, 
Par les bois^ par les campagnes, 
Et sans cesse me brancher 
Sur les arbres, pour chercher 
Je ne sais quoi de champêtre, 
Pour sauvagement me paître ? 
Vu que je mange du pain. 
Becqueté dedans la main 
D'Anacréon, qui me donne 
Du même vin qu'il ordonne 
Pour sa bouche, et quand j'ai bu. 
Et mignonnement repu, 
Sur sa tête je sautelle, 
Puis, de l'une et de l'autre aile. 
Je le couvre, et sur les bords " 
De sa lyre je m'endors 1 

Voilà tout : plus babillarde 
Qu'une corneille jasarde 
Tu m'as faite(*)... De ce lieu. 
Adieu, je m'envole, adieu. 



(•} Tu m'aç faite plus bavarde qu'une COrneillef. 
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QU'IL FAUT BOIRE PAR NÉCESSITÉ 



La terre noircissante boit, 
Et ies arbres boivent ia terre ; 
La mer boit les vents qu'elle enserre ; 
La mer, le Soleil qui tout voit(*) : 
De lui, la Lune se dessoive(**) : 
Pourquoi donc empêchez-vous tous, 
Vu que tout boit, que je ne boive. 
Mes compagnons, de ce vin doux ? 



O Le Soleil (qui voit tout) boit la mer.M 
C*) Se dés^atère. 
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QU'IL SE VOUDRAIT VOIR TRANSFORMÉ 
EN TOUT CE QUI TOUCHE SA MAITRESSE 



Jadis la fille de Tantale 

En roc changea sa couleur pâle,^) 

Dessus le sable Phrygien, 

Et se changea la fille belle 

De PandionC*) en hirondelle, 

Comme dit le peuple ancien. 

Ah 1 que plût aux Dieux que je fusse 

Ton miroir, afin que je pusse. 

Te mirant devant moi, te voir, 

Ou robe, afin que me portasses, 

Ou Tonde en qui tu te lavasses. 

Pour mieux tes beautés concevoir(***). 



(*) Niobé, changée en rocher par Diane. 

O Pandion, roi d'Athènes. Une de ses filles, P rogné, fut changée en hiron- 
deUo ; l'autre, Philomèle, en rossignol. 

O Voir. 
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Ou le parfum et la civette 

Pour emmusquer ta peau douillette, 

Ou le voile de ton tétin, 

Ou de ton col la perle fine 

Qui pend sur ta blanche poitrine... 

Ou bien. Maltresse, — ton patin. 
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L'HIRONDELLE 



Àhl Dieu, tu reviens tous les ans. 
Tu reviens tous les ans, mignonne, 
Et puis ton petit bec maçonne 
Ton nid, au retour du Printemps. 
L'hiver venu, tu t'en retournes : 
Ou dessus Memphis tu séjournes. 
Ou sur le Nil... Las ! mais Amour, 
Amour cruel, Amour sans cesse. 
Son nid en ma poitrine dresse, 
Y faisant éternel séjour. 

L'un de ses petits, sur le dos 
A le duvet et branle l'aile. 
L'autre est en sa coque nouvelle, 
Et l'autre est à demi éclos : 
Puis cette amoureuse nichée 
Toujours demande la béchéeC), 
Toujours crie et toujours a faim. 
Les plus grands, les petits nourrissent 
Ainsi jamais ils ne périssent^ 
En recouvante*) d'autres soudain. 



(*) Béquée. 

Ç^) {468 ÇQUvées d*Amoui^ se succèdent continuellement dans sou cœur. 
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Qu'est-ce, Dieux, que faire je dois? 
Hélas ! je ne puis, ce me semble, 
Tant de petits Amours ensemble 
Couver, et nourrir dedans moi. 
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A SA MAITRESSE 



Pourtant si j'ai le poil grison, 
Ne me dédaigne pas, Maltresse, 
Ores que(') tu sois en jeunesse, 
Et en ta plus verte saison. 

Vois-tu pas que les lys mêlés 
Avecques la rose vermeille, 
Servent de grâce non pareille 
Aux replis de tes chapelets ('*). 



(•) Ores que, bien que. 

(•') Petit chapeau, couronne. 
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QU'IL NE VEUT APPRENDRE QU'A BOIRE, 
ET NON DE SUIVRE LE BARREAU 



Hé ! pourquoi m'apprends-tu l'usage 
Du jargon rhétoricien ? 
Hé ! que nous sert tant de langage 
Qui ne nous profite de rien ? 
Apprends-moi goûter la liqueur 
De ce bon père qui m'agrée 
Et avec Vénus la dorée, 
Apprends-moi d'égayer mon cœur : 
Je grisonne. Page ! de Teau, 
Du vin, que j'endorme mon âme. 
Bientôt je serai sous la lameC) • 
Que désire un mort au tombeau ? 



O Lame, pierre sépulcrale. 
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DESCRIPTION DU PRINTEMPS 



Voyez comme à l'entrée 
Du Printemps gracieux, 
La brigade sacrée 
Des Grâces et des Dieux, 
Le giron et le sein 
Porte de roses plein. 

Voyez comme les ondes 
De Técumeuse mer, 
Et les rides profondes 
Commencent à calmer. 
Et cent sortes d'oiseaux 
Se jouent dans les eaux. 

Voyez comme la Grue 
Est déjà de retour. 
Et le Soleil sans nue 
Nous allume le jour. 
Et chasse Tombre épais(') 
Du trait de ses beaux rais. 



O < Ombre > masculin ou fémiûin, au xtl« siècle. 
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Voyez en apparence^) 
Nos journaliers labeurs, 
Comme la terre avance 
Et avance ses fleurs, 
Voyez arbres fruitiers 
Poindre, et les oliviers. 

Voyez comme on couronne 
La vineuse liqueur, 
Quand l'attente fleuronne 
Du grain en sa verdeur. 
Sous les ombres issants 
Des rameaux verdissants (•*). 



(•) Sous vos yeux. 

(**) Couronner une coupe est un latinisme qui signifie c la remplir jusqu'aux 
bords, f Voyez comme Ton boit à plein verre sous l'ombre qui tombe des 
tameaux, quand le grain en espérance fleurit et verdit. 
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QU'IL BOIT MIEUX, VIEILLARD, 
QUE LES JEUNES 



Je suis vieux, et je bois mieux, 
Que la gaillarde jeunesse : 
J'ai, si je suis en liesse, 
Pour sceptre un flacon vineux. 
Le Thyrse rien ne me vaut(*), 
Et si quelqu'un veut s'ébattre. 
Aille guerrier pour combattre 
Dans un camp, il ne m'en chaut. 

Donne-moi de ce vin doux, 
Garçon, dedans ce grand verre. 
Afin que sautelant j'erre 
Comme un Silen, devant tous. 



(*) Rien ne vaut pour moi le thyrse. (Javelot entouré de pourpre et de lierre 
qu*on portait dans les fêtes de Bacchus). 
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D'AMOUR PIQUÉ D'UNE MOUCHE A MIEL 



Amour ne voyait pas enclose 
Entre les replis de la Rose 
Une mouche à miel, qui soudain 
En l'un de ses doigts le vint poindre : 
Le mignon commence à se plaindre, 
Voyant enfler sa blanche main. 

Aussitôt à Vénus la belle, 
Fuyant, il vole à tire d'aile : 
« Mère, dit-il, c'est fait de moi, 
C'en est fait, et faut qu'à cette heure, 
NavréC) jusques au cœur, je meure, 
Si secouru ne suis de toi. 

Navré je suis en cette sorte, 
D'un petit serpenteau qui porte 
Deux ailerons dessus le dos. 
Aux champs, une Abeille on l'appelle 
Voyez donc ma plaie cruelle. 
Las I il m'a piqué jusqu'à l'os. » 



(*) Blessé. 
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— € Mignon, dit Vénus^ si la pointe 
D'une mouche à miel, telle atteinte 
Droit au cœur comme tu dis, fait, 
Combien sont navrés davantage 
Ceux qui sont piqués de ta rage 
Et qui sont blessés de ton trait ! 
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LA CIGALE 



Ah ! que nous t'estimons heureuse, 
Gentille Cigale amoureuse I 
Car aussitôt que tu as beu(') 
Dessus les arbrisseaux un peu 
De la rosée, aussi contente 
Qu'est une princesse puissante. 
Tu fais de ta doucette voix 
Tressaillir les monts et les bois. 

Tout ce qu'apporte la campagne, 
Tout ce qu'apporte la montagne, 
Est de ton propre ('*). Au laboureur 
Tu plais surtout, car son labeur 
N'offenses ni portes dommage 
N'a lui, ni à son labourage. 
Tout homme estime ta bonté. 
Douce prophète de l'été. 

La Muse t'aime, et t'aime aussi 
Apollon, qui t'a fait ainsi 
Doucement chanter. La vieillesse 
Comme nous jamais ne te blesse. 



(*) Forme ancienne de bu. 

(*•) Est cle ton propre bien, t'appartient. 
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sage, ô flUe terre-née, 
Aime-chansons, passionnée 
Qui ne fus onc d'affection. 
Franche de toute passion (*), 
Sans être de sang ni de chair. 
Presque semblable à Jupiter I 



(*) Toi qui ne fus jamais passiouaée d'affection, — c'est-à-dire : indifférente & 
toute passion, 
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ÉJOUISSANCE DE LA PROCHAINE VENDANGE 



Enfants, voici le Dieu 
Qui revient à cette heure, 
Le Dieu qui nous asseureC) 
Et nous arme en tout lieu. 

Le Dieu qui nous rend forts, 
Gais, gentils, et qui dresse 
A baller la jeunesse, 
Et qui nous rend accorts(**). 

C'est breuvage amoureux, 
C'est charme qui nous donne. 
C'est germe qui fleuronne 
D'un beau cep plantureux. 

Sous le grain nourrissant. 
Il le cache et le garde. 
Et sous la sauvegarde 
D'un rameau verdissant. 



(•) Assure, rend forls. 
(**) Gracieux, aimables. 
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Puis on le coupe, afin 
Que passions notre vie 
Pe douleurs affranchie 
Par le secours du vin. 

Bref, que soyons sans maux« 
Jusqu'à tant que Tannée 
En son pli retournée 
Nous remette aux nouveaux. 
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LES LOUANGES DE LA ROSE 



Ami, je veux chanter l'honneur, 
L'honneur de cette heureuse fleur, 
De cette Rose printannière. 
De cette Rose familière, 
Et compagne du temps fleuri, 
Si de toi je suis favori. 

O Rose à la feuille pourprée, 
Rose qui la bouche sacrée 
Et la douce haleine des Dieux 
Combles d'un parfum gracieux(*). 

Rose, des hommes les délices, 
Des Grâces les douces blandices, 
La favorite des Amours, 
Fleurissant en leurs plus beaux jours. 

Le baiser et la mignardise 
De Vénus, la seule entreprise 
Et le soin des Poètes vanteurs, 
La plante et saveur des neuf Sœurs ! 
Même c'est chose gracieuse 
Par dedans la ronce épineuse 
De la cueillir, et dans la main 
Lui voir épanir(") son beau sein. 



O C'est-à-dire, par inversion : qui remplis la bouche sacrée des Dieux d'un 
parfum gracieux. 

(••; Épanouir. 
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C'est elle entre autres qui fleuronne 
Sur le tortisC) d'une couronne 
C'est elle seule des festins 
L'honneur, et des sacres divins 
De Bacchus : bref, sans la fleur d'elle, 
Nulle chose ne se dit belle. 

L'aurore a de Roses les doigts. 
Les Nymphes des eaux et des bois 
En ont les bras, et la CyprineC*) 
En porte la couleur pourprine. 
Elle profite aux langoureux, « 
Aux malades et aux fiévreux, 
Même à ceux que la mort cruelle 
A mis en la nuit éternelle. 

Elle dompte et force le temps. 
Et retient en ses plus longs ans 
L'odeur de sa fraîche jouvence. 

Or, sus donc I chantons sa naissance 
Et comme elle a premièrement 
En terre pris^accroissement. 

Quand Vénus encore rosoyante(***) 
Dessus Técume blanchissante 
Apparut au milieu de l'eau 
Et quand Pallas, hors du cerveau 



(•);,Tre8Be* 

(**) Vénus, qu'on adorait particulièrement dans Tîle de Chypre. 

(*'*) Rosoyante, humide de rosée. 
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De Jupiter, tout animée, 

De tête en pied jaillit armée, 

La terre, fort féconde alors. 

Heureusement poussa dehors 

Le germe sacré de la Rose 

Qu'elle avait en son sein enclose. 

Industrieux enfantement I 

Puis tous les Dieux ensemblement 

L'arrosèrent du saint breuvage 

Qu'ils ont aux deux pour leur usage (*). 

Ainsi le céleste troupeau 
Tira de l'épineux rameau, 
Et fit naître en robe pourprée 
La Rose à Baccbus consacrée. 



(*) Le nectar. 



PETITES INVENTIONS" 



O Petits poèmes originaux^ publiés par Hcmy Belleau à la suite de sa 
traduction d'Anacréon. 
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L'HUITRE 



Nature trop gentille 
Sous le couvercle jumeau 
D'une argentine coquille 
Qui fait endurcir la peau 
D'une perlelte d'élite, 
Et la franche marguerite (*) 
Prendre couleur de son eau ! 

Trésor qui, la terre ronde 
Fait rougir, et fait ramer, 
Des quatre corniers du monde, 
L'Orient et rinde mer (**)! 
Trésor qui, de sa merveille 
Fait la délicate oreille 
Des princesses entamer^'*). 



(*) La perle pure, de la plus belle eau. 

(••) Parce que c'est Thuître qui donne la pourpre, vers laquelle on court à 
force de rames, des quatre coins du monde jusque dans la mer des Indes. 

{'-) On fait des pendants d'oreille avec la merveille qu'elle renferme, c'est-à- 
dire avec la perle. 
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Qui ne la dirait apprise 
De quelques bons sentiments. 
Quand elle fuit la surprise 
Des pipeurs allôchements, 
Joignant sa coquille en presse 
Pour rempart de la richesse 
Qu'elle nourrit dans ses flancs ! 
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L'ESCARGOT 



Au seigneur R. Gamier. 



Puisque je sais qu'as en estime 
Le petit labeur de ma rime, 
Point je ne veux être de ceux 
Qui sont au métier paresseux, 
Dont ils tiennent la connaissance, 
Et en cachent Texpériencef) : 
Vraiment je ne veux être tel. 
Car, à Texercice immortel 
Des Muses j'emploierai ma peine, 
Pour chercher l'immortelle veine 
Et le surgeon (••) du clair ruisseau 
Qui roule du double coupeau(***) 
De Parnasse, afin que j'abrève (*•••) 
Quelquefois, étant sur la grève 



O Qu'ils connaissent mais ne pratiquent pas. 

O Source. 

f^) Sommet d*un coteau. 

(****) Âûn que» quelquefois, assis sur les horàs de mon Ronne, j'y trempe 
mes lèvres, pour mieux chanter mon amour et mon amitié (abrève pour 
abreuve). 
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De mon petit Ronne argentin, 
Qui flotte d'un pli serpentin, 
Recherchant ton Loir, pour l'hommage 
Qu'il lui doit de son voisinage. 
Ma langue, pour mieux entonner 
Le fredon que je veux sonner 
Sur mon luth, de la douce flamme 
Qui fait un brasier de mon âme. 
Et de l'honneur que je te doi 
Pour l'amitié que j'ai de toi. 

Toutefois, attendant que Theure 
T'en aura l'épreuve meilleure 
Mis en main(*), je te veux tailler 
Une limace, et remailler 
Au compas (••), comme la nature 
En a tortillé la ceinture. 
Comme au pli d'un petit cerceau 
En bosse en a fait le vaisseau, 
Le vaisseau que je veux élire. 
Pour le vanter dessus ma lyre. 

C'est donc toi, cornu Limaçon, 

Qui veux entonner ma chanson. 

C'est toi, c'est toi, race cousine 

De la brigade Titanine, 

Qui voulut écheler les cieux 

Pour mettre en route les hauts dieux (•**). 



(•) T*aura donné une meilleure occasion d'éprouver mon amitié. 

(-) Avec les mêmes soins minutieux que lu Nature. 

(•*•) Escalader les cieux pour mettre les dieux en déroute. 
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Il t'en souvient, de Tentreprise, 
Et de la victoire conquise 
Contre vous, car le bras vengeur 
De votre sang fut le changeur(*). 

Quand, pour éterniser la gloire 
De telle conquise victoire, 
En signal du sot jugement 
Qu'ils avaient pris ensembiement, 
D'oser égaler leur puissance 
A rimmortelle résistance. 
De leur harnais et de leurs os 
Il en tira les escargots. 
Que voyez encor, de la Terre, 
Leur mère, — moquant le tonnerre, 
La corne droite, bien armés, — 
Contre le ciel naître animés. 

Puis, d'une deux fois double corne, 
Brave, tu rampes sur la borne 
De quelque Olympe sourcilleux, 
Ou d'un Pélion orgueilleux. 
Semblant défier la menace 
De Jupiter par ton audace... 

Tes armes (••), je les garderai, 
Et puis je les dérouillerai, 
S'il te plaît, pour servir d'augette, 
Garnier, à ta gente alouette. 



n Qui métamorphosa votre race. 
(**) Armes défensives, cuirasse. 
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Ou, si tu le Yeux ramager, 
A ton rossignol passager 
Qui, d'une voix doucement rare, 
Pleure encor la couche barbare, 
L'outrage et le tort inhumain 
Que forflt la cruelle main 
Du traître ravisseur Térée 
Aux chastes feux de Cythérée(*). 



(•) Philoraèle avait été outragée par Térée, époux de sa sœur Procné. Elle 
fut transformée en rossignol, Procné en hirondelle et Térée en huppe. 
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LE VER LUISANT DE NUIT 



k Guillaume Auberi 

Jamais ne se puisse lasser 
Ma muse de chanter la gloire 
D'un Ver petit, dont la mémoire 
Jamais ne se puisse effacer ; 
D'un Ver petit, d'un Ver luisant, 
D'un Ver, sous la noire carrière (*) 
Du ciel, qui rend une lumière, 
De son feu le ciel méprisant(**). 

Une lumière qui reluit, 
Au soir, sur l'herbe rosoyante. 
Comme la tresse rayonnante 
De la courrière de la nuit. 
D'un Ver tapi sous les buissons. 
Qui au laboureur prophétise 
Qu'il faut que, pour faucher, aiguise 
Sa faulx et fasse les moissons. 
Gentil prophète et bien appris, 
Appris de Dieu qui te fait naître 
Non pour néant, mais pour accroître 
Sa grandeur dedans nos esprits ! 



(•) Espace où courent les astres. 

(*•) Dont l'éclat méprise l'obscurité du ciel. 
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Et pour montrer au laboureur 
Qu'il a son ciel dessus la terre, 
Sans que son œil vaguement erre 
Erre en haut pour apprendre le heurf) 
Ou de la tête du Taureau, 
Ou du Cancre, ou du Capricorne, 
Ou du Bélier qui de sa corne 
Donne ouverture au temps nouveau. 

Vraiment, tu te dois bien vanter 
Être seul ayant la poitrine 
Pleine d'une humeur cristaline 
Qui te fait voir et souhaiter 
Des petits enfants seulement. 
Ou pour te montrer à leur père, 
Ou te pendre au sein de leur mère 
Pour lustre, comme un diamant(**). 
Vis donc, et que le pas divers (*•*) 
Du pied passager ne t'ofîense, (**•*) 
Et pour ta plus sûrejdéfense, 
Choisis le fort des buissons verts. 



(•) Le sort, Tavenir. — Le laboureur n'a plus besoin d'étudierlcs astres dans 
le ciel : les vers luisants sont pour lui d'autres étoiles. 

(**) Ils le suspendent pour qu'il rayonne comme un diamant. 

O Le pas cruel. 

(••") Ne te heurte, ne t'écrase. 
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ELECTION DE SA DEMEURE 



A Amadts Jamin. 



Puisque ma Maltresse dédaigne 
L'honneur des bois et la campagne, 
Puisque les tertres bosselus 
Et les ruisselets mousselus, 
Le cristal des ondes sacrées, 
L'émail des verdoyantes prées, 
La frayeur d'un antre fourchu (*), 
L'ombre d'un bocage branchu 
Lui déplaisent et que sa flamme. 
Nourrice d'Amour ne s'enflamme 
En lieu solitaire et reclus ; 
Quant à moi je ne vivrai plus, 
Égaré, loin du populaire, 
Ni des cités, pour lui complaire ! 



(•) Qui fait la fourche,- qui se bifurque. 
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EPIGRAMME 



Carie est borgne d'un œil et sa sœur Isabeau, 
Borgne d*un œil aussi, la plus belle brunette : 
Et lui, hors ce défaut, de beauté si parfaite 
Que rien ne se peut voir, en ce monde, plus beau. 
Carie, donne cet œil qui te reste à ta sœur. 
Pour rendre à son beau front une grâce immortelle. 
Ainsi, vous serez Dieux : elle, Vénus la belle ; 
Toi, ce Dieu(*) qui, sans yeux, tire si droit au cœur. 



O L*Amour, représenté avec un bandeau sur les yeux. 
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SONNET 



De mille morts je meurs, voyant la modestie, 
La grâce, la façon et naïve douceur 
De celle qui retient sous la gente faveur, 
Seulement d*un trait d*œil, et ma mort, et ma vie. 

De mille morts je meurs, quand d'une extrême envie 
Je désire à jamais lui être serviteur 
Et lui faire, amoureux, un présent de mon cœur. 
Et de ma liberté qu'elle tient asservie. 

Mais je mourrais du toutC) si mon humble service 
Pouvait tant mériter que seulement je visse 
De près cette beauté qui de loin m'évertueC*) : 

Non, non ! je ne la veux ni voir ni concevoir. 
Puisqu'on la regardant un fâcheux désespoir, 
Et de près et de loin cruellement me tue. 



C) Tout à fait. 

C) M*agite| me remue. 
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A SA MAITRESSE 



Vous me dites sans fin que ce n'est la saison : 
De suivre de l'Amour l'inconstance légère ; 
Qu'il faut mater sa chair et se mettre en prière, 
Humblement devant Dieu dressant son oraison. 

M'amour, je le confesse, hélas ! c'est bien raison, 
En ce temps misérable, adoucir la colère 
Et le trait punissant que darde sa main flère(*) 
Sur le chef de nos Rois, leur sceptre et leur maison.* 

Plus me mets en prière et plus fais pénitence. 

Moins je sens adoucir votre fière arrogance ; 

Plus veux dompter ma chair, plus rebelle apparolt. 

De jeûne et d'oraison (*•), l'ire de Dieu s'apaise : 
Plus je vous vois priant, moins plaignez mon malaise; 
Plus me faites jeûner, plus l'appétit me croit. 



n La main de Dieu. Il est plus raisonnable de fléchir la colère de Di^u,», 
n Par le jeûne et l'oraison. 
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ÉPITAPHE 

D'aNNB PÈ montmorency, connétable de FRANCE (*) 



Passant, n'offense pas cette âme généreuse, 
Aîns(**) épargne les pleurs, et de l'ombre poudreuse 
De ce tombeau sacré de lauriers revêtu. 
Apprends d'être vaillant et suivre la vertu. 
Anne, vis donc heureux, puisque la part meilleure 
Reste encores de toi survivante à cette heure. 
Anne, vis donc heureux, qui ne fus languissant 
Ni de bras engourdis les vertus embrassant. 
Anne, vis donc heureux, et d'esprit indomptable, 
D'allégresse, d'honneur et grâce inimitable. 
As vécu jeune et vieil, d'âge en âge suivant ; 
Dès ta naissance heureux, et vivant et mourant. 
Puisque les faits premiers de ta jeunesse tendre 
Répondent aux derniers, et qu'il ne faut attendre 
Rien d'heureux ici-bas, ni durable, ni fort. 
Que la seule vertu qui reste après la mort. 



' O Lô connétable de Montmorency, né en 1493, tué à la bataille de Saint- 
Denis, 1567. 
O Mais, 
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ÉPITAPHE 

DE MONSEIGNEUR LE DUC DE GUISE (*) 



Ce grand prince guerrier qui laissait pour jamais» 

Si plus il eût vécu, en ce monde la paix, 

Ce grand prince guerrier, ce prince des batailles, 

Ah ! Dieux ! avant le temps, sous les fortes murailles 

D'Orléans, mutiné, non de force de bras, 

Ou de lance ou d'épieu, ou trébuchant à bas 

D'un cheval, terrassé ; mais, par la main meurtrière. 

D'un plomb empoisonné eut un coup par derrière 

Qui lui perce Tépaule et lui froisse les os. 

Dont mourut ce grand prince, et mis en doux repos, 

Ne pouvant pas mourir par force ou par vaillance 

Du soldat ennemi ni du fer de la lance 

Du chevalier armé, bien qu'il fut le premier 

Pour aller au combat, et jamais le dernier. 

On sait qu'il combattit en muraille assiégée 

Main à main, à cheval, en bataille rangée. 

Car la vertu guerrière, et le sang et le nom. 

Empêchaient qu'il mourut autrement qu'en traison(**). 



C) François, second duc de Guise, né en 1519, assassiné prés d'Orléans par 
Poltrot de Méré. Voir Tépitaphe, page 149. 

O Que par trahison. 
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Ainsi le grand Achil, la gloire Pelienne, 
Ayant été plongé dedans l'eau Stygienne, 
Ne pouvait pas mourir s'il n'eût été navré 
De Paris le Troyen par la plante du piéf). 

Mais las I rien ne t'émeut, ô France malheureuse I 
Ni la mort de ce prince en qui vivais heureuse, 
Ni lui, ni son secours, sous(**) lequel tu pouvais 
Sûrement soutenir le sceptre des Français, 
Ne pouvant concevoir tant de justes complaintes. 
Ayant de ton sang même encores les mains teintes, 
Sans craindre que les grands tombent dessous la main 
D'un meurtrier assassin par un môme dessain, 
Pour ranger aussitôt tout le peuple fidèle 
Esclave sous le joug d'une loi trop cruelle. 



O Blessé par Paris, à la piaule du pied. 
(**) La protection du quel. 
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AU ROI ; i^f 

SUR .UN CRUCIFIX PEINT (dans son livre d'H.eurfs), 

SORTANT d'un SÉPULCRE r* • 'I 



Mieux je ne puis remarquer la mémoire (*) 
De votre nom et votre bras vainqueur, 
Que par le sang et le bras du Seigneur 
Qui de l'Enfer emporta la victoire. 

Mieux je ne puis au monde faire croire 
Vos faits guerriers, que par l'aide et faveur 
De ce grand Dieu qui va cachant notre heur 
En ce tombeau, seul témoin de sa gloire. 

Pour son saint nom vous avez combattu. 
Par lui aussi vous avez abattu 
L'orgueil félon d'une troupe ennemie. 

Que pourrait-il en terre faire mieux ? 
Dedans sa plaie il vous garde les cieux, 
Et par sa mort une éternelle vie. 



(') Marquer, chanter la gloire. . . .. .\ . i..i (••) 
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A DIEU 



Qui ne dirait, ô Dieu, voyant la pauvre France, 
La France ensorcelée et surprise d'erreur, 
De guerre, de famine, et de peste, et de peur. 
Que tu as déployé sur elle ta vengeance I 

Mais tu n'es point vengeur, ainsC) la sûre défense. 
Le secours et l'appui, et le rempart plus sûr 
Des pauvres affligés, mais, las ! tout ce malheur 
Ne peut naître d'ailleurs, sinon de notre 9ffense. 

Contente-toi(**), Seigneur, et que ta main divine 
Dessous le ciel français nous montre quelque sine('**) 
Que tu as comme père adouci ton courroux. 

Nous sommes tes enfants et tu es notre père : 
Doncques à cette fln que ta race prospère, 
Regarde-nous, Seigneur, de ton œil le plus doux. 



O Mais. 

(^) Borne ta vengeance. 

n Signe. 



PREMIÈRE JOURNÉE 



DE 



LA BERGERIE 



.t.v. ,.-^ 
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CHANT DE LA PAIX 



Je te salue, 6 Paix, flile de Dieu, 
Fille de Dieu, tu sois la bienvenue, 
La belle Astrée et Thémis la chenue 
Sont maintenant de retour en ce lieu. 
Ne cherche plus dans le ciel ta retraite ; 
Ici les vents qui soupirent en l'air 
Te font honneur, la terre t'est sujette, 
Et ce qui court d'écaillé, dans la mer. 

Je te salue, ô repos éternel, 
De l'univers l'alliance première 
Qui, débrouillant la confuse matière. 
Sur deux pivots fis rouler ce grand ciel. 
Et suspendis de main industrieuse 
La pesanteur des plus lourds éléments 
Et, en bornant la marine (*) écumeuse. 
Tu l'assuras sur le milieu des vents. 



O Mer. 



Je te salue, ô paix, souverain bien 
Du peuple bas, sûr appui des provinces. 
Je te salue, ô garde de nos princes, 
Et des cités le fidèle entretien 



1 ^^^î 
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Le clair soleil qui de sa pointe entame 
Le jour poignant^), et qui le ferme au soir, 
Nous montre assez par les rais de sa flamme 
Le grand plaisir qu'il reçoit de te voir. 

Donc, que Ton voie, à ton heureux retour, 
Rire les champs, verdoyer les campagnes, 
Le ciel sans nue, et le haut des montagnes 
Toujours doré des rayons d'un beau jour. 
Que les replis de la Seine ondoyante 
Portent ton nom jusqu'aux flots écumeux 
De la grand'mer, et que la mer bruyante 
Le pousse aux vents et les vents j usqu'aux cieux I 

Et qu'en marchant à l'ombre de tes pas. 
Le sein fécond de la terre florisse, 
Sur les buissons la rose épanouisse, 
Et le doux miel pleuve toujours çà bas(**), 
Tant que l'on voit une saison poussée. 
De tout bonheur redorer notre temps 
Si queC**) le ciel et la terre engrossée 
Soit à jamais d'un éternel printemps. 

C'est toi, c'est toi qui fais parler les ports 
Divers langages, et qui permets encore 
Que l'Espagnol, le Barbare et le More 
Puissent surgir sûrement à nos bords. 



O Le jour qui point, qui se lève. 

O loi-bas. 

(•••) De sorte que. 
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C*est toi qui fais que les champs se hérissent 
D'épis crêtes, et qu'au bras des ormeaux 
Les beaux raisins suspendus se noircissent, 
Et dans les prés se heurtent les taureaux. 

C'est toi qui tiens en cent chaînes d'airain 
L'inimitié, le discord et la guerre, 
Guerre qui fait que le fruit de la terre 
S'évanouit sitôt de notre main ; 
C'est toi qui fais que les bourgs et les villes 
Courbent le chef sous le joug de la loi ; 
C'est toi qui fais que les cités tranquilles 
Vont honorant CharleSy notre grand Roi. 

Et quant à moi, sous les ombres(*) mollets 
De ces coudriers, près cette eau qui jargonne 
Dessus le sable, il faut que je façonne 
De gazons verts deux petits autelets : 
L'un à ce Roi dont les vertus entières 
Et la vaillance ont rendu pour jamais 
De tout bonheur nos terres héritières, 
Tirant du ciel la bienheureuse paix. 

D'un mois d'Avril la pluie se répanche 

Dessus leur chef, puissent dans leurpourpris(**) 

Toujours flQurir le thym et la pervenche, 

Puissent suer leurs chônes l'ambre gris, 

Que de nectar et de vins étrangers 

Soient jusqu'aux bords leurs cuves toujours pleines, 

De lait caillé blanchissent leurs fontaines, 

En sucre et miel se fondent leurs rochers. 



(*) Ombre, du masculin ou du féminin, au xvi» siècle. 
O Enclos, enceinte. 
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Qua de Côrès, la tresse blondissante 
Puisse crêper leurs sillons abondants ; 
Pe leurs buissons l'épine hérissante 
Puisse rougir de beaux raisins pendants : 
Puisque pour nous ils ont tant travaillé, 
De mille biens fortunant notre terre, 
Que pour avoir en armes bataillé, 
Par une paix ont surmonté la guerre. 
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AVRIL 



Avril, l'honneur et des bois, 

Et des mois : 
Avril, la douce espérance 
Des fruits qui sous le coton 

Du bouton 
Nourrissent leur jeune enfanoe. 

Avril, l'honneur des prés vei^ts. 
Jaunes, persH, 

Qui d'une humeur bigarrée 

Émaillant de mille fleurs 
De couleurs 

Leur parurefdlaprée. 

Avril, rhonneur des soupirs. 

Des zéphyrs, 
Qui sous le vent de leur aile 
Dressent encore es forêts (•*) 

Des doux rets. 
Pour fâvir Flore la belle (••*) • 



D Ëmaillés de fleurs bleues. 

r*) Dans des forêts. 

C^) La Fable raconte que Zéphyr enleva la jeune déesse Flore. 
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Avril, c'est ta douce main 

Qui du sein 
De la nature desserre 
Une moisson de senteurs 

Et de fleurs, 
Embaumant l'Air et la Terre. 

Avril, l'honneur verdissant 

Florissant 
Sur les traces blondelettes 
De ma Dame et de son sein, 

Toujours plein 
De mille et mille fleurettes. 

Avril, la grâce et le ris 

De CyprisC), 
Le flair et la douce haleine (••) 
Avril, le parfum des Dieux 

Qui des deux 
Sentent l'odeur de la plaine. 

C'est toi, courtois et gentil 

Qui d'exil 
Retires ces passagères, 
Ces hirondelles qui vont 

Et qui sont 
Du printemps les messagères. 

L'aubépine et l'èglantin, 

Et le thym, 
L'œillet, les lys et les roses, 



O Vénus, déesse de Cypre (Chypre). 
(••) Le flair et l'haleine de Cypris. 
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En cette belle saison 

A foison, 
Montrent leurs robes écloses. 

Le gentil rossignolet 

Doucelet, 
Découpe (•) dessous l'ombrage 
Mille fredons babillards, 

Frétillards, 
Au doux chant de son ramage. 

C'est à ton heureux retour 

Que Tamour 
Souffle à doucettes haleines 
Un feu croupi et couvert 

Que rhiver 
Recelait dedans nos veines. 

Tu vois, en ce temps nouveau, 

Uessaim beau 
De ces pillardes avettes(**) 
Voleter de fleur en fleur 

Pour rôdeur 
Qu'ils mussent (•••) en leurs cuissettes. 

Mai vantera ses fraîcheurs, 

Ses fruits meurs 
Et sa féconde rosée ; 



(*) Rhythme, scande. 

(•*) Abeilles. 

(***) Pour recueillir le suc parfumé qu'elles cachent. 
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La manne (*) et le sucre doux, 

Le miel roux 
Dont sa grâce est arrosée. 

Mais moi je donne ma voix 

A ce mois 
Qui prend le surnom de celle 
Qui, de l'écumeuse mer, 

Vit germer 
Sa naissance maternelle ('*). 



n Suc qui coule de certains arbres : manne et sucre sont une apposition au 
mot miel qui vient ensuite. 

O Celle qui se vit naître, comme d'une mère, de Técume de TOcéan. 
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MAI 



Pendant que ce mois renouvelle 
D'une course perpétuelle 
La vieillesse et le tour des ans ; 
Pendant que la tendre jeunesse 
Du ciel remet en allégresse 
Les hommes, la terre et le temps ; 

Pendant que Thumeur printaniére 

Enfle la mammelle fruitière (*) 

De la terre, en ses plus beaux jours, 

Et que sa face sursemée 

De fleurs, et d'odeurs embaumée. 

Se pare de nouveaux atours ; 

Pendant que les arondelettes 
De leurs gorges mignardelettes 
Rappellent le plus beau de Tan, 
Et que pour leurs petits façonnent 
Une cuvette, qu'ils maçonnent 
De leur petit bec artisan ; 



(•) Féconde. 
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Qu'il te souvienne, ma chère âme, 
De ta moitié, ta sainte flamme, 
Et de son parler gracieux, 
Des chastes feux et grâces belles 
Et de ses vertus immortelles 
Qui se logent dedans ses yeux. 

Qu'il te souvienne que les roses. 
Du matin jusqu'au soir écloses, 
Perdent la couleur et l'odeur. 
Et que le temps pille et dépouille 
Du printemps la douce dépouille. 
Les feuilles, le fruit et la fleur. 

Souvienne-toi que la vieillesse. 
D'une courbe et lente faiblesse. 
Nous fera chanceler le pas, 
Que le poil grison et la ride. 
Les yeux caves et la peau vide(*) 
Nous traîneront tous au trépas. 

Va donc, et prends la jouissance 
Des soupirs qu'une longue absence 
A fait renaître dedans toi : 
Va, que Paris ne te retienne. 
Ma chère âme, et qu'il te souvienne 
Des Muses, d'Amour et de moi. 



(*) Les yeux creusés et la peau flasque. 
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TOMBEAU 

DE MONSEIGNEUR FRANÇOIS DE LORRAINE 
DUC DE GUISE ET PAIR DE FRANCE 



Dessous l'ombre muet de ce tombeau d'airain 
Glt ce grand Chevalier, ce grand Prince lorrain^ 
François ce grand guerrier, grand et grand duc de Guise, 
L'appui de notre roi, le secours de Téglise, 
La peur de l'étranger, de France le bonheur. 
Des armes le triomphe, et Theur, et le malheur ; 
Bienheureux en sa mort, bienheureux en sa vie, 
Bienheureux en ses faits, ayant, malgré l'envie, 
Le sort, et le destin, et les cieux tant amis. 
Qu'il s'est vu Iriompheur dessus ses ennemis. 
Ne lui restant sinon vivre un peu davantage (*) 
Pour mourir le plus grand que prince de notre âge. 
Mais las ! pauvres chétifs, nous sommes non par sort(**). 
Mais quand il plaît à Dieu, prisonniers de la mort. 
Or ce grand prince est mort, ce François de Lorraine, 
Mais non pas mort ainsi qu'une semblance humaineC") 
Qui vit et meurt sans nom : car la vie et la mort, 
La gloire, la vertu du plus vaillant et fort 



(*) Il ne lui a manqué que de vivre plus longtemps. 

(••) Par l'effet du hasard. 

(•**) Et qui n'a d'homme que Tapparence. 
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Que l'étoile de Mars fit naître de notre âge. 
Siècle en siècle suivante) porteront témoignage 
Qu'il a dompté, franchi, fait fendre et fait armer 
Les fleuves mis au joug, et les monts, et la mer ; 
Qu'il a passé, soldat, en été, les campagnes, 
Aux rigueurs de l'hiver les bois et les montagnes ; 
La Meuse, la Moselle et la TronteC*), ®t le Rhin, 
Loire, Seine, l'Ardenne, et l'Alpe, et l'Apennin 
Ont tremblé sous ses pas, lorsqu'en troupe guerrière, 
Morne et transi de froid, et tanné de poussière 
Mit bornes à la France et rangea sous sa main 
Le Messin, l^Espagnol, TAngiais et le Germain ; 
Lorsqu'il sut dextrement, comme soldat pratique. 
Brandir et maintenir le long bois d'une pique. 
Braquer bien un canon sur le flanc d'un rempart^ 
Conduire une tranchée et juger quelle part 
Se devait assaillir de boulet ou de balle, 
S'elle était hors de mine, ou de sape, ou d'escalleC**), 
MesurerC) bien le cœur du soldat enfermé. 
Ce qu'il peut en campagne, armé ou désarmé ; 
Piquer bien un cheval en foule ou en carrière. 
Rompre bien de droit fil une lance guerrière, 
Faire marcher un camp, Tavancer, le tarder. 
Battre un fort, un rempart, l'assaillir, le garder. 
Affronter Tennemi, rompre le fer et l'ire 
Même d'un empereur plus grand que son empire ; 



n De siècle en siècle. 

(**) Tronte (Tronto) rivière d'Italie. (Allusion à la campagne de Naples). 

D Escalade. 

en Apprécier, juger. 
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Retirer^) le soldat qui, défiant la mort, 
Prodigue de sa vie, escarmouchait un fort; 
Animer la jeunesse aux plus chaudes alarmes, 
Courageuse à bâtir un tombeau dans ses armes, 
Et du moindre soldat combattant prendre seing. 
Je rai vu de mes yeux, lô coutelas au poing, 
Corps de cuirasse en dos, le morion en tête, 
Couvert de sa grand targue(**), ainsi qu'une tempête, 
Rouante**) pirouettant, épiant un beau sac. 
Qui court de proue en poupe, et de mât en tillac. 
De cordage en cordage, et de flamme ensouffrêe. 
Renverse et met à fond la navire engouffrée. 
Et comme un Apollon dessous sa targue d'or 
Ouvrage de Vulcan, marchait devant Hector, 
Portant ainsi qu'un Dieu sa belle épaule armée 
De la brune épaisseur d'une nue enfumée. 
Ainsi marchait armé ce vaillant belliqueur, 
Couvrant de son pavois et de son bras vainqueur. 
De courage, de cœur, de tête et de poitrine. 
De Charles notre roi la jeunesse orpheline : 
Bref, levant ou couchant, le clairvoyant soleil 
Ne pouvait œillarderC) au monde son pareil. 



n En ordonner la retraite. 
(••) Bouclier. 
(•*•) Roulant. 
(•***) Voir. 
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ÉPITHALAME 

DE MONSEIGNEUR LE DUC DE L0RRAINE(*) 
ET DE MADAME CLAUDE, FILLE DU TRÈS CHRÉTIEN ROI HENRI II 



Nymphes qui vos tresses blondes 
Mignotez(") dessus les hors 
Des claires et belles ondes 
De la Seine aux plis retors, 
Si quelque flamme amoureuse 
Vous (échauffe sous les eaux, 
Chantez les chastes flambeaux 
De cette nuit bienheureuse. 

Nymphes qui dessus la prée('") 
Ballez, aux rais de la nuit^ 
D'une danse mesurée 
Au doux murmure qui suit 



(•) En 1558, Claude, seconde fille de Henri II, épouse le jeune duc de 
Lorraine : elle lui apporte eu dut Stenay avec 300,000 écus d'or. 

O Traitez délicatement, caressez... 

(••♦) Prairie. 
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De Meuse les longues traces, 
Venez bienheurer ce jour 
Et ce soir, en qui l'amour 
Fait luire toutes ses grâces. 

Accouple tes colombelles, 

Gente Vénus, à ton char. 

Dont les deux roues jumelles. 

Le limon et le brancart 

Sont d'or ; les clous et les boucles 

D'un bel ivoire indien, 

Et, de roses, le lien 

Qui tient la bride et les couples. 

Branle ton aile émaillée 
D'écailles d'un fin azur. 
Amour, et prends ta volée 
Avec jeunesse ta sœur, 
Puis à gaillardes secousses 
Allume d'un petit vent 
Le feu qui se va couvant 
Dedans le fond de tes trousses(*). 

Et toi, qui la fleur première 
De la vierge ù Tœil honteux 
Ravis du sein de la mère 
Pour la mettre entre les feux 
D'une jeunesse inhumaine. 
Hymen, chante-moi des vers 
Ayant les cheveux couverts 
D'une franche marjolaine. 



(•) Trousses, carquois. 
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Serre ta robe ondoyante 
D'un long repli blanchissant, 
Et d'une agrapfae mordante, 
Ton brodequin jaunissant. 

Viens. Que plus ne te retienne 
Le sommet Pamasien 
Ni le rocher Thespien, 
Ni ia grotte aonienne. 

Et toi ciel, que l'on répande 
Par l'air un fleuve d'odeurs, 
Une moisson de lavande, 
De lis, de roses, de fleurs. 
Tant que la terre enivrée 
Du nectar de ces présents. 
Toujours grosse d'un printemps. 
Fasse une saison dorée ! 

Car la belle et douce flamme 
De Vesper qui brille aux cieux, 
Ce beau soir deux cœurs enflamme 
Du même feu que les dieux 
Allument dans leur poitrine 
Et du même qui coula 
Des yeux d'AdonC), et brûla 
Le tendre cœur de Cyprine. 



O Adonis. 
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Nymphes des eaux citoyennes 
Nymphettes aux beaux talons, 
Aux gorges musiciennes (*), 
Dansez dessus vos sabionsC"), 
Pour honorer la journée 
Que ce beau prince lorrain 
Échauffera dans son sein 
Une beauté si bien née. 



Axixjigmerè luusmonieux. 
n Sable fin. 
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n 



CHANT DES NYMPHES DE LA MEUSE 



Quand le soleil se réveille, 
Dorant le ciel d'un beau jour, 
Ou quand au soir il sommeille 
Vers un humide séjour, 
Œillardanl la terre basse 
Des rayons de son flambeau. 
Il ne voit rien de si beau 
Que mon prince ne surpasse. 

C'est lui qui ma course humide 
Pousse en la corne (*) du Rhin, 
C'est lui qui lâche et qui bride 
Mon cours au flot argentin. 
Par lui de gloire j'abonde, 
C'est lui qui brave me fait. 
Par lui mon peuple muet 
Court librement dessous Tonde 



(*) Cornes symboliques que la Mythologie donnait aux Représentations des 
Fleuves et des Satyres. 
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C'est lui qui, dès son enfance, 
Chargea sa petite main 
Du pesant faix de la lance 
Auprès du fleuve germain, 
Trouvant le sol tant prospère 
Que sous la chaude fureur 
De Mars, reçut en faveur 
Un Jupiter pour son père. 

Un Jupiter que la France 
Doit chérir comme ses yeux, 
Lui, sa race et la puissance 
De son bras victorieux. 
Tant cette bonté royale. 
Bonne, s'étend dessus nous, 
Que la terre en ses deux bouts 
N'en voit d'autre qui l'égale. 
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m 



CHANT DES NYMPHES DE LA SEINE 



Je vois déjà la nuit sombre 
Qui sur la terre 8*épand ; 
Je vois répais de son ombre 
Qui jà par l'air se répand : 
Viens donc, Theure est opportune 
nuit, et si tu reçois 
Les doux accents de ma voix, 
Montre-nous ta face brune. 

Couple d'amants amiable. 
Que puissiez-vous sans ennuis 
D'une amitié perdurable 
Passer les jours et les nuits. 
Sans que jamais ni l'envie, 
Ni le soin, ni le courroux 
Rouille(') ses yeux dessus vous 
Pour tourmenter votre vie. 



O Rouiller les yeux, expression bizarre que l'on retrouve jusqu'au xvm» 
signifie : rouler y faire et inceler les yeux. 
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Dieu, faites que de leur race 
Puisse naître un enfant beau, 
Au front qui porte la gr&ce 
Du père dès le berceau 
Et qui de beauté ressemble 
A la mère, et de pouvoir 
A ce roi qui s'est fait voir 
Égal à vous tous ensemble. 
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CHANT D'ALLÉGRESSE 

SUR LA NAISSANCE DE MONSEIGNEUR LE MARQUIS 
DU PONT HENRY DE LORRAINE 



Sus ! avant troupe gentille 
Qui dormez au fond des eaux 
De la Meuse qui distille 
En doux et coulants ruisseaux. 
Sus ! arrêtez, Nymphelettes, 
Vos courses argentelettes, 
Et bienheureux ce beau jour 
En qui le ciel a fait naître 
Un beau prince qui doit être 
La fleur d'armes et d'amour. 

Un beau prince qu'on peut dire 

Trois et quati'e fois heureux, 

Race d'aïeux qui l'Empire 

Ont tenu chevaleureux, 

Et d'un grand roi dont la gloire 

Élève au ciel la mémoire 

D'un nom qui doit vivre, encor 

Que les honneurs se changeassent(*) 

Et que les ans retournassent 

En l'ancien siècle d'or. 



(*) Quand bien même les rois deviendraient de simples citoyens. 
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Et vous, Grâces immortelles, 
Grâces, mignonnes des Dieux, 
Tirez vos rondes mamelles. 
Et, de vos doigts précieux. 
Posez ce prince en sa couche, 
Puis lui mettez en la bouche 
Ce petit bout vermeillet. 
Cette fraise rougissante 
Sur l'enflure blanchissante 
Qui jette un ruisseau de lait. 

Que la terre à sa naissance, 
Ainsi qu'à celle des rois. 
Verse l'heur et l'abondance, 
Et qu'il pleuve, à cette fois, 
Un printemps, une rosée. 
Tant que la plaine arrosée 
D'une moisson de senteurs 
S'abreuve, et que son haleine 
Embaume Tair et la plaine. 
Les bois et les monts, d'odeurs. 

Filez sa tendre jeunesse 
Et tournez tant le fuseau 
Que les ans ni leur vitesse 
N'approchent de son berceau. 
Puis lui plantez la victoire. 
L'heur, la vaillance, et la gloire, 
Et Thonneur dedans la main. 
Tant que sa force vivante 
Trompe la pince mordante 
De votre ciseau d'airain (*). 



(*) Il est impossible de ne pas applaudir ù Tabondance et à la force magni- 
fiques dé CCS strophes. 
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LA VÉRITÉ FUGITIVE^ 



Pauvre berger, il faut attendre encor 
Les jours heureux d'un autre siècle d'or : 
La vérité ne veut être forcée. 
Jacob en eut une cuisse froissée 
Quand, pour tirer du ciel la vérité, 
Il vint en lutte avec la Majesté 
De ce grand Dieu, depuis la nuit brunette 
Jusques à tant que TAube merveillette 
Du jour poignant le salua vainqueur, 
Et le bénit des grâces du Seigneur. 

Simon, qui prend le surnom de Magie, 

Pensant ravir cette grâce élargie 

Sur Israël, pour la mieux efforcer, 

Au poids de Tor la voulait balancer. 

Mais un tel bien ne se met point en vente : 

Il faut combattre, et que notre âme, exempte 

De. passions, invoque le Seigneur, 

Avant qu'elle entre et campe dans un cœur. 



(*) Morceau supprimé par le poète quand il remania cette pièce et rintitula 
lalChastetè. La Vérité fugitive^ (faisant suite ù « V hmocence prisonnière et à 
VInnocence triomphante > avait été écrite en 1560 en Thonneur de Louis de 
Bourbon, prince de Gondé, seigneur de Nogent-le-Rotrou. Voir la préface). 



— 163 — 

Fais donc, Seigneur, fais enfin qu'elle sorte 

De ces déserts, par la puissance forte 

De ton saint nom, de long temps irrité, 

Pour nous montrer ta fille Vérité : 

Ta fille, las ! au plus creux recelée 

De ces forêts, et de nous reculée 

Et de nos yeux, sillés d'un noir bandeau 

Que l'ignorance a filé au fuseau. 

Et de ses doigts ourdi l'épaisse trame Q 

Pour faire un voile aux désirs de notre âme, 

De si long temps prisonnière en la nuit 

De fausse erreur, qui l'aveugle et séduit : 

Mais qui vaincra, car d'autant qu'on s'efforce 

A l'oppresser, elle double sa force, 

Opiniâtre, ainsi que le rameau 

D'un vert palmier, sous un pesant fardeau. 

Doncques, Seigneur, montre-toi favorable 
A ce berger et d'un œil pitoyable 
Regarde ceux qui, malgré les pervers, 
Vont confessant ton nom par l'univers. 
Qui de leur sang vont signant la mémoire, 
Dedans le ciel, des effets de ta gloire ; 
Qui vont, fondant leur rempart et leur fort 
En toi. Seigneur, par une heureuse mort 
Qui vont, cherchant par la trace cruelle, 
La vérité, qui jamais ne chancelle. 
Mais qui s'oppose aux périlleux tourments 
Comme un rocher à la fureur des vents. 



LA SECONDE JOURNÉE 



DB 



LA BERGERIE 
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PRIÈRESn 



I 



De vivre plus, ma pauvre âme s'ennuie, 
Et se déplaît du malheur de sa vie, 
Donc, ô Seigneur, librement je dirai 
Ce qui la tient de si près assiégée, 
Et dans l'aigreur de mon âme affligée, 
A toi, Seigneur, ainsi je parlerai : 

« Ne me condamne : il n'est pas équitable ; 
Ou me déclare en quoi je suis coupable 
Pour me juger. Hé ! veux-tu réprouver 
Et ruiner ta pauvre créature. 
De tes saints doigts Touvrage et la facture, 
Et des méchants le conseil approuver? 

As-tu les yeux de chair comme nous. Sire? 
Vois-tu ainsi que l'homme, et ton empire. 
Tes jours, tes ans, comme ceux des humains 
S'écoulent-ils? Hé quoi! as-tu envie 
De rechercher si âprement ma vie. 
Vu que ne puis échapper de tes mains ? 



(•) Comparer ces prières philosophiques aux poèmes religieux de Musset, 
de Lamarliue et de Verlaine. 
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U 



Tes mains m'ont fait et répétri de chair, 
Comme un potier qui de grâce gentile 
Tourne en vaisseaux une masse d*argile : 
Puis, tout soudain, tu me fais trébucher. 
Sou vienne- toi, avant que me damner. 
Que de limon et de bourbe fangeuse 
Tu m'as formé, et qu'en terre poudreuse. 
Après ma mort me feras retourner. 

Tu m'as coulé comme le lait nouveau. 
Qui s'épaissit et se caille en pressure ; 
De nerfs et d'os, assemblé ma figure, 
Puis revêtu et de chair et de peau ; . 
Tu m'as donné et la vie et les ans, 
Me conduisant au sentier de ta grâce 
Et aux rayons de ta divine face. 
Guidé mes pas, mon esprit et mes sens. 



ni 



L'homme né de la femme, en vivant peu de temps, 
Est plein de mille maux et de mille tourments ; 
Il est comme la fleur qui, naissant, est coupée, 
Et fuit ainsi que l'ombre, et n'a point de durée. 
Tu ne laisses pourtant de lui porter faveur. 
Le tirant(*) avec toi en jugement. Seigneur. 



(*) L*élevant jusqu'à toi, pour le juger... 
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Hé 1 qui peut, sinon toi, rendre une chose pure, 
Qui de nature est sale et de semence impure ? 
Son ftge est limité et tiens par devers toi 
Le nombre de ses mois dont la borne et la loi 
Jamais ne s*outrepasse. Éloigne-toi donc, Sire, 
Et le laisse en repos jusqu'au jour qu'il désire. 
Autant qu'un créditeur, après le long séjour. 
Du beau jour qu'on lui doit souhaite le retour. 



IV 



Pourquoi m'as-tu tiré du fond de la matrice. 
Moi qui ne suis qu'ordure, et que fange, et que vice? 
Mort-né, je fusse né, jamais œil ne m'eût veu('), 
Chétif comme je suis, et serais aussi peu 

Que j'étais avant que d'être 

Car sitôt que je vins naître. 

L'on m'eût, du ventre au tombeau. 

Porté comme en un berceau. 

Le nombre de mes jours est bien petit, ô Sire : 
Laisse-moi donc parler, permets que je soupire 
Et que je me console auparavant qu'aller 
Aux lieux sombres et noirs où me faut dévaller 

Sous la terre ténébreuse. 

Au lieu de la nuit ombreuse, 

En ce lieu où est le sort 

Que tient l'ombre de la mort. 



(•) Ancienne forme de vu. 
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Au lieu où sans retour il nous convient descendre, 
La proie du tombeau, des vers et de la cendre ; 
Au lieu où le désordre et la sédition 
Exercent pêle-mêle une confusion 

Entre les nuits éternelles, 

Loin de nos lumières belles, 

Dessous l'Empire d'horreur, 

D'ombres, de plaintsC) et de peur. 



O Gémissements. 
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LARMES SUR LE TRÉPAS 

DB MONSEIGNEUR RENÉ DE LORRAINE, MARQ.UIS d'eLBEUF(*) 



Dirai-je ce qu'il fit, prodigue de sa vie, 

En tous actes guerriers, seulement pour Tenvie 

D'iionorer son renom de quelque belle mort? 

Alors qu'il affronta jusques dedans le port, 

Parti de Malte exprès, environ la Dîane(**), 

Pour vaincre (ou pour mourir), la troupe Khodiane. 

Que fît-il, tout jeunet, près des murs de Boulogne, 

Vivement animé des fureurs de Bellonne ? 

Que fît-il à Renty, quand marchant des premiers, 

Il força l'Espagnol de cent chevaux légers, 

Se démêlant ainsi, d'une presse guerrière 

Qu'un sanglier ( * * * ) arroqué( * * • * ) dedans une fondrière 

D'une meute de chiens, écumant, hérissant. 

Qui de hure et de dents se fait voie en poussant ? 

Que flt-il, généreux, dessus la rive anglaise, 
Étant fait vice-roi dedans nie écossaise? 
Que fit-il sur la Meuse, en Itale, en Piémont, 
Sur les rives du Tibre et sur les bords du Tront? 



(•) René, marquis d'Elbeuf, mort en 1566. Il eut deux enfants, Charles, élève 
de Rcmy Belleau, et Marie, qui épousa son cousin, le duc d'Aumale. 
O Au point du jour. 
(•*•) Sanglier (deux syllabes). 
O Ârroquè, acculé... 
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Dirai-je de son cœur ? et comme étant en selle 
Monté sur un coursier aux murs de Civitelle, 
Un mousquet foudroya son cheval sous l'arçon ? 
Et comme sans frayeur, ni changer de façon, 
Retourne au petit pas retrouver sa tranchée ? 
Comme la pique au poing et la tête penchée, 
Un premier jour de mai, il donnait un assaut 
Sans un commandement qui le mit en défaut ? 

Dirai- je ses bontés, sa nature gentlle, 

Sa façon compagnable et sa grâce facile ? 

Ses discours bien couplés, son gracieux accueil. 

Une douceur naïve et comme d'un bon œil 

Il caressait, courtois, les hommes remarquables 

Du beau nom de vertu, qui les rend vénérables(*)? 

Dirai-je les effets de son gentil esprit. 

Prompt, gaillard, inventif, et comment il apprit 

La musique, le bal, l'éperon et l'escrime, 

A forger(**), à tourner et conduire la lime. 

Pour n'être en faction, oisif ni partisan. 

Imitant ce grand Dieu, du monde l'artisan. 

Qui jamais ne repose, ains tourne, pousse et guide 

Ce grand tour merveilleux qu'il relient sous sa bride. 



C) Y a-t-il des vers d*uD6 inspiration plus tendre et d*une grâce plus délicate ? 
C*) Remarquer les arts et les métiers, dont Remy Belleau avait donné le 
goût à gon élève. 
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TOMBEAU DE MADAME LOUISE DE RIEUX 

MARQUISE d'eLBEUF 



Pleurez donc cette âme gentile, 
Cette âme courtoise et tranquille, 
Pleine d'amour et de bonté, 
Entre les petits compagnable, 
Entre les princes vénérable, 
Sous une douce majesté, 
Qui d'une voix faiblette et tendre 
Soupire encore dessous la cendre 
L'amour et les soucis cuisants 
Qu'elle avait de ses deux enfants : 
Prince et princesse dont la grâce 
Porte les marques de sa race 
Et les vertus dessous le front 
Qui beaux et bienheureux les font. 

Passant, ici dessous enclose, 
En repos la cendre repose 
D'une princesse dont le nom, 
La vertu, le sang et la race^ 
L'honneur, la douceur et la grâce 
Vivront d'un éternel renom. 



^ m — 

Qui de deuil aigrement saisie, 
Dédaignant soi-même et sa vie, 
Après la mort de son seigneur 
Qu'elle avait plus cher que son cœur, 
Aima trop mieux mourir contente, 
Le suivant, que de vivre absente. 
Honorant l'ombre de ses pas 
D'un noble et bienheureux trépas. 
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L'HIVER 



Au seigneur Etienne Jodelle. 

L'hiver pâle de froid, au poil âpre et rebours, 

Des fleuves languissants avait bridé le cours ; 

La bise commandait sur les tristes campagnes ; 

Les arbres semblaient morts; le sommet des montagnes, 

Les rochers et les bois, pour la froide saison, 

Portaient, de neige épaisse, une blanche toison 

On ne voyait(*) sinon les rives découvertes 

Des marais paresseux et les bordures vertes 

Des fontaines d'eau vive et des coulants ruisseaux. 

Dedans les chênes creux se mussalent les oiseaux 

Le pied dedans la plume, et la famine dure 

Seule les lirait hors pour chercher leur pâture. 

Les lingots distillés en pointe de glaçons 

Pendaient aux bords des toits ; Tonglée et les frissons, 

Même devant le feu, de la troupe tremblante, 

Tenaient les doigts gercés de froidure mordante : 

Bref, l'extrême rigueur de la morte saison 

Tenait clos et couvert chacun en sa maison. 



O Rien que. 
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LES BAISERS 



Qui n'a vu quelquefois, au lever du Soleil, 
Lorsqu'il ramène au ciel sa charrette dorée. 
Un beau matin de mai sur la rose pourprée, 
Une fraîche blancheur sous un beau teint vermeil, 

Vienne voir ma maltresse, alors que le soleil 
Lui tient les yeux fermés et la bouche serrée ; 
Il verra d'un beau teint sa face colorée 
Qui n'a et qui n'eut onc au monde son pareil. 

Il verra tout autour les Amours et les Grâces, 

Les faveurs, les rigueurs, les douceurs, les audaces. 

Les zéphyrs tremblottanls dans ses crêpés cheveux. 

Mais, las! faites,ôDieux,s'autreC*)quemoil'approche, 
Que sa bouche ternisse et devienne de roche. 
Non, ne le faites pas... Si, faites, je le veux. 



O Lorsque le Soleil ramène son char d'or. 
(**) Si autre. 
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VERS SÉNAIRES lAMBIQUES (*) 



Quand sur ta lèvre douce à plat je vais suçant 
L'ambrosine douceur qui mon âme empoisonne, 
Au ciel je pense être fait alors un demi-dieu, 
Ou quelque image plus divin(''), si plus se peut. 
Mais cette douceur tu détrempes si soudain 
De fiel et d'aigreur, et de poison si cruel, 
Que moi qui vivais comme Dieu, content et grand, 
Misérable, chétif, triste, pensif, langoureux. 
Je deviens... Le pis est que ce mal m'entre si avant 
Au cœur que mes sens et le plus chaud de ma vie, 
Vaincus de douleur, sont en étrange accident 
De mort, la fièvre en moi secrètement coulant : 
Qui court, desséchant et minant mon pauvre corps, 
Et tellement me poingt, que douce m'est la mort ; 
Santé, fureur extrême ; et l'aigre-doux, amer 1 



(*) Vers composés (à la manière grecque eiromaiDe) de six pieds iambiques. 
LMambe est un pied formé d'une syllabe brève et d*une longue. — Ce sont 
en général des vers alexandrins (douze syllabes), sans césure à rhémistiche 
(sixième syllabe) et sans rime. Cet essai est très intéressant. 

(••)_Image, masculin ou féminin, au xvi* siècle. 
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SONNET 



Tu m'as crevé les yeux, je le confesse, Amour, 
Et ta main délicate a sillé mes paupières. 
Car depuis que je vois les célestes lumières 
De celle en qui je vis, je perdis le beau jour. 

Depuis, dedans mon âme ont toujours fait séjour 
L'espérance et la peur, et tes ailes courières, 
Ton voile, ton flambeau et tes flèches meurtrières 
M'ont troublé le cerveau, fait ignorant et sourd. 

Chasse, je te supplie, chasse. Amour, cette nue 
Qui flotte sur mon chef et me couvre la vue, 
C'est ton voile piqueur qui, traître, me séduit. 

Va en Gnide, à Saphos abuser l'innocence. 

Toi qui remets les vieux en leur première enfance, 

Et fais semblable à toi celui qui plus te suit. 



— 179 — 



ÉPITAPHE D'UN PETIT CHIEN 
NOMMÉ TRAVAIL 



Ci-glt Travail, qui de son maître 
Fut aimé ce qu'il pouvait être, 
Travail qui son bon maître aimait 
Tant que maître aimer se pouvait, 
Qui sans peur et sans jalousie, 
Tira les trames de sa vie, 
Et qui, lassé de vivre plus, 
Mourut de vieillesse perclus. 



LES PIERRES PRÉCIEUSES 
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PROMÉTHlâE 



PREMIER INVENTEUR DES ANNEAUX ET DE l'eNCHASSURE 



DES PIERRES 



Jupiter plus clément mande à son fils Alcide 
Chasser ce carnassier, ce vautour homicide 
Qui d*ongles et de bec déchirant, tirassant, 
Repaissait son poumon du poumon renaissant 
Du pauvre criminel, dont la chair prisonnière 
Languissait sous le fer de la chaîne meurtrière, 
Ouvrage de Vulcan ; mais Hercule soudain 
Chasse Toiseau. La chaîne il froissa de sa main. 
Mais le Destin voulut qu'en mémoire éternelle 
Du larcin reconnu de la flamme immortelle 
Qu'il avait prise au char du soleil radieux 
Pour animer subtil son image terreux, 
Qu*à jamais dans le doigt porterait, attachée 
Dans un anneau de fer, une pierre arrachée 
Au sommet bruineux du roc Caucasien, 
De ses flancs décharnés l'infâme gardien f). 



C) Gardien {trois tyllahes). 
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Voilà donc le premier qui mit la pierre en œuvre 

Dans un anneau de fer, industrieux manœuvre. 

Du fer on vint au cuivre et à Tétaln encor, 

De Tétain à l'argent et de l'argent à l'or ; 

Des pierres d'un rocher aux pierres plus élites (') 

Émeraudes, rubis, diamants, chrysolites. 

Et celui qui restait pour marque d'un malheur, 

Des princes et des rois fut la gloire et l'honneur. 



OCtaoiiiM. 
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LE DIAMANT 



A la Bêénê. 



C'est trop chanter, Vierge Déesse, 
Dessus les ondes du Pernesse. 
Autre labeur te faut choisir, 
Car Tusance trop familière 
Du plaisir se change et s'altère 
Le plus souvent en déplaisir, 

Sus donc ! Avant que l'on travaille 
Au moulin (•) et que Ton me taille 
Un diamant que le marteau 
Sur l'enclume ne saurait rompre, 
Ni l'acier ni le feu corrompre, 
Ni consommer dans le fourneau. 

pierrre, vraiment indomptable, 
De durté non violable. 
Naissant du cristal indien, 
Qui ne tremble et qui ne frissonne 
Des coups de la main forgeronne 
Du grand Stérope Éolien. 



C) Meule. 
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Le Diamant^ pour faire preuve 
S'il est bon, il faut qu'on lui trouve 
L'éclat net et le feu brillant, 
Comme le fer dans la fournaise, 
Enseveli dessous la braise, 
Brille et flamboie, étincelant. 

De couleur un peu plus obscure 
Que le cristal, mais nette et pure. 
Si qu'on y puisse concevoir 
Les couleurs de même teinture 
Que l'arc qui fait une ceinture 
Dedans l'air, quand il veut pleuvoir. 

C'est assez travailler. Mignonne, 
Car la princesse à qui je donne 
Le riche labeur de vos dois. 
Ne veut que soyez davantage 
Sur le poli de cet ouvrage : 
Ce sera pour une autre fois. 

Reine constante et non ployable, 
El d'amitié non violable 
Vers son Roi et loyal aimant, 
D'esprit net, sans paille et sans nue 
Comme la beauté reconnue 
En l'éclat de ce Diamant. 
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LA PERLBO 



A la r$ine de Navarre. 

Je veux de main industrieuse, 
Sur les bords de l'onde fameuse, 
Choisir une Perle de prix, 
Une Perlette dont la gloire, 
Sur les colonnes de Mémoire 
Immortelle emporte le prix. 

Perle dont jamais ne ternisse, 
Ne s*enfume et ne se jaunisse 
Le lustre argenté de son eau, 
Et que la force violente 
Du Temps à la pince (**) mordante 
N'offense et n'entame la peau. 

Belle et gentille créature. 
Rare merveille de nature, 
Trésor qu'on ne peut estimer. 
Plus précieux qu'on ne vit oncques 
Prisonnier au fond de deux conques 
Sur le sablon de l'Inde mer. 



(*) Dédié à Marguerite de Valois qui avait épousé le roi de Navarre. On 
sait que margartta signifie perle. 
n Ciseaux. 
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Divine et céleste semence 
Qui tient sa première naissance 
Du ciel et des astres voisins, 
Empruntant du sein de Taurore 
Son beau teint quand elle colore 
Le matin de ses doigts rosins. 

Perle, que jamais ne s'eflface 
Le lustre argenté de ta face, 
Et que Ton ne détrempe pas. 
Ainsi que la perle indienne 
Que la prodigue Égyptienne (•) 
Gourmanda seule en un repas ! 

Or, va doncques, perle d'élite. 
Va trouver cette Marguerite, 
Des beautés la perle et la fleur. 
Et fais tant que tu trouves place 
A son oreille ou sur sa face. 
Afin de gagner sa faveur. 

Si tu Tas, perlette mignonne, 
Ce faucheur (**) ailé qui moissonne 
Tout cela qui vit dessous l'air. 
Ne saurait offenser la grâce 
Des chastes honneurs de ta face, 
Ni le teint qui te fait aimer. 



C) Glôop&tre. 
O Le Tempe* 
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LA TURQ.UOISE 



A Madame la Maréchale de ReU. 



Turquoise qui de couleur perse 

Tient du bleu céleste éclairci, 

Bleu turquin(*), mais qui ne transperce 

Son corps tant il est épaissi. 

Turquoise qui perdant sa grâce 

Et le tient mignard de sa face, 

Se renouvelle peu à peu 

Quand blême on rapproche du feu. 

Pour preuve s'ellef*) est excellente, 

Au lustre naïf qui la suit 

Il faut qu'elle soit verdoyante 

Dessous les ombres de la nuit. 



Si son porteur devient malade, 
Elle devient malade aussi ; 
S'il porte couleur jaune ou fade, 
Elle a le teint morne et transi ; 



(*) Bleu foncé. 
O Si eUe... 



Quelquefois même se crevasse, 
Pendant les beautés de sa face, 
Le turquin et le lustre beau 
Qui farde l'honneur de sa peau, 
S'imprimant, tant elle est humaine, 
De son porteur Tafifection : 
S'il est sain, la turquoise est saine ; 
Malade, elle est en passionO. 



Souffirance. 
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LE BÉRIL 



Le béril que je chante est une pierre fine 
Imitant le vert gai des eaux de la marine (*) 
Quand les fiers aquilons, mollement accoisésC*), 
Ont fait place aux zéphyrs sur les flots reposés. 
Quelquefois le béril a la face dorée 
Comme liqueur de miel fraîchement épurée, 
Dont le lustre est faiblet s'il n'est fait à biseau : 
Car le rabat (*'*) de l'angle hausse son lustre beau, 
Autrement languissant, morne et de couleur paille. 
Sous les rayons doublés que lui donne la taille. 

Le meilleur est celui dont le visage peint 
De Témeraude fine imite le beau teint. 
Seul le rivage Indois le Béril nous envoie, 
Soit ou vert ou doré. Pour les durtés du foie 
Et pour le mal des yeux il est fort souverain ; 
Les soupirs trop hâtés il apaise soudain, 



O La mer. 
O Apaisés, 
n La taille* 



Le hoquet et les rots ; entretient le ménage 
De l'homme et de la femme es loi de mariage ; 
Il chasse la paresse et d'un pouvoir ami 
Il rabaisse l'orgueil d'un cruel ennemi. 

Béril, je te supplie, si telle est ta puissance, 
Chasse notre ennemi hors les bornes de France 
Trop le peuple Français a senti les efforts 
De son bras enivré de sang de tant de morts. 



DISCOURS DE LA VANITÉ 
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DISCOURS DE LA VANITÉ 

PRIS DE L'ECCLÊSIASTE DE SALOMON 



Si tu jetais ton pain dans ie coulant des ondes, 
VoireC) dedans le creux des mers les plus profondes, 
Départi par aumône, assure-toi pourtant 
Qu'enfin le trouveras multiplié d'autant. 

Fais part à l'indigent des biens que la fortune 
T'a départis, afin qu'elle qui est commune 
Également à tous ne te moleste point 
Du malheur familier qui les hommes étreint, 
Et qui dessus leur chef pend toujours ordinaire : 
Car Dieu, dedans le ciel, t'en garde le salaire. 

Doux est voir le soleil et remarquer des yeux 
Les beaux rayons dorés de son feu précieux. 
Cependant qu'il advient qu'heureux tu puisses vivre 
Quelque grand nombre d'ans, sain, gaillard et délivre (") 



(*) Vraiment, même. 
C^ Libre. 
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De toute passion, te souvienne du temps 
Des ténébreuses nuits et des courses des ans 
Qu'il faut que, sans soleil et banni de lumière, 
Tu dormes en repos sous la noire fondrière (*); 
Car lors, bien avisé, tu jugeras soudain 
Tout ce qui est au monde être inutile et vain. 



f ) La fosse. 



N 



ÉGLOGUES SACRÉES 
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CANTIQUE DES CANTIQUES 



l'époux 

Belle dont la beauté seule fait que je meure, 

Si tu ne sais au vrai le lieu de ma demeure, 

Dessous quels antres frais, en quel bois, sur quels monts 

A la chaleur du jour repaisent mes moutons, 

Marche, et de ce troupeau suis la route tracée, 

Il guidera tes pas où tire(*) ta pensée. 

Il connaît le chemin! Puis, range tes chevreaux 

Près Tombrageux séjour des autres pastoureaux. 

Que puis-je comparer à tes grâces, m'amie, 
Que le front assuré de ma chevalerie (*•), 
Ondoyant, flamboyant, marchant en escadron 
Entre les chars dorés de ce grand Pharaon ? 
Le teint frais et douillet de ta face vermeille 
Rougit étincelant sous deux pendants d'oreille, 



O Se dirige. 

(••) Troupe de cavaliers. 
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Tout ainsi que l'aurore ; et l'ivoire poli 
De ton col blanchissant se présente anobli 
De perles, de rubis et de pierres exquises 
Dans le fond d'un carcan (*) naïvement assises. 

Je te donrai encor un autre riche atour, 
Qui sera pour jamais témoin de notre amour : 
Deux bracelets d'or fin taillés en damasquine (**), 
Une chaîne, un carcan, et de soie plus fine 
Un tissu marqueté de beaux gros boutons d'or 
Mis en œuvre d'épargne, et des bagues encor. 

l'épouse 
Que ton visage est beau et plein de bonne grâce I 
Avance-toi, mon cœur, et viens choisir ta place, 
Près de moi, mon souci. Notre lit est dressé 
Sur le coussin mollet d'un amas entassé 
De feuilles et de fleurs, de mousse et de branchage, 
Bâti dessous le frais d'un verdissant bocage. 
Que ce palais rustic ne te vienne â mépris I 
Il est fait de cyprès ; de cèdre est le lambris ; 
De feuilles et de fleurs notre chambre est parée : 
De nos chastes amours, la retraite assurée 1 

n 

l'épouse 
Je suis la jeune fleur qui, belle par les champs, 
Croit, l'émail de la prée et l'honneur du printemps, 
Ou le lis tendre et mol aux feuilles argentées 
Qui blanchit dans le fond des secrètes vallées. 

(•) GoUier. 

n Damasquinés* 
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l'époux 

M'amour paraît aussi, surC) celles de Cédron, 
Excellente en beauté que le jeune fleuron 
Au lever du soleil, ou la rose pourprine 
Dans le fort épineux de la ronce églantine. 



m 



l'époux 

Or, je suis descendu, à ta voix douce et lente, 
Dedans ton jardinet, ma sœur, ma chère amante, 
Où j'ai fait la moisson des fleurantes odeurs, 
De myrrhe, de cyprès et de mille senteurs, 
Où j'ai mangé, friand, la gaufre(**) canelée. 
Où se confit le miel et se caille en gelée, 
Où j'ai pris, bienheureux, et bu à mon souhait, 
Le vin plus délicat, et la crème, et le lait. 

Doncques, mes chers amis, mangez, je vous supplie, 
Et buvez la liqueur qui les soucis délie. 
De ce vin muscatel : Sus donc ! enivrez-vous, 
Cueillez de ce jardin le fruit plaisant et dous. 

l'épouse 

Le sommeil paresseux tient ma paupière close, 
Et mon cœur travaillé^) sous ses ailes repose. 



O Pardessus les fleurs de Cédron, elle excelle autant que... 
(•*) Rayon, gâteau de miel. 
(•••) FaUguô. 
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Mais las I pour mon ami et pour l*amour vainqueur, 
Sans trêve et sans repos toujours veille mon cœur. 
J'entends de mon ami la voix prompte et accorte, 
Il m'appelle, il me huche (*) et frappe à notre porte. 



O Appeler à haute voix, en sifflant (terme de chasse). 
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LA RECONNUE 
(cokévtb) 



MADAME L'AVOCATE, JEANNE 



MADAME 


l'avocate 


Jeanne. 




JEANNE 


Madame, 




MADAME 


LAVOCATB 


Pour dîner ? 


Qu'avons-nous 
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JEANNE 



Du lard et des chous, 
Une andouille et un hochepot^). 
Et le reste de ce gigot 
Pour faire un hachis C*) 

MADAME l'avocate 

C'est assez. 
Jeanne. 

JEANNE 

Madame. 

MADAME l'avocate 

Ramassez 
Cette cendre au feu qui se pert. 
Le pot est toujours découvert 
S'il bout, et couvert s'il écume... 
Mais je sais, c'est votre coutume : 
Jamais ne fîtes autrement. 
Repliez cet accoutrement 
Et reportez mon chaperon 
Pour repriser... Quoi? ce chaudron 
Est-il bien là, et cette écuelle, 
Cette chaise, cette escabelle? 



O Ragoût de bœuf haché, cuit avec des marrons, des navets et divers 
assaisonnements. 

(**) Comparer le menu du diner servi à Tartuffe»,* 
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Que tu 68 paresseuse : brique I 
J'ai une épingle qui me pique 
Justement sur le droit côté, 
Mon attifet va de côté. . 
Hé I mon Dieu, que je suis mal faite I 
Ma vertugadeC) s'est défaite 
Pendant que j'étais à TËglise, 
Ici, j'ai dessous ma chemise. 
Dedans le dos, je ne sais quoi? 
Je te prie, Jeanne, accoutre-moi, 
Et me dis si notre Antoinette 
Couve point quelque amour secrète : 
T'en a-t-elle jamais parlé ? 



O Bourrelet pour faire bouffer la robe. 



JEANNE 
LE CAPITAINE BERNARD. SON VALET 



Je hais ces âmes casanières, 
Je hais ces âmes buissonnières, 
Ces soldats qui, le plus souvent, 
N'osent mettre la tête au vent 
Pour trouver la bonne fortune. 
La guerre est une mer commune 
Pour s'enrichir en un moment : 
Il ne faut qu'un abordement, 
Un sac, un dé, une ruine. 
Un trouble, un assaut^ une mine. 
Il ne faut qu'une guerre encor 
En France, pour se faire d'or. 
Un vieux curé, un riche moine. 
Un bon abbé, un bon chanoine 
Ou quelque prieur bien nourri 
Pour découvrir le pot pourri. 
Bernard. 

BERNARD 

Monsieur t 



Lg CAPITAINE 

N'es-tu point las? 

BERNARD 

Parbleu I je n'ai jambe ni bras 
Qui ne perde force et vigueur, 
Je n'en puis plus, mais vous^ monsieur? 

LE CAPITAmB 

J'ai fait autrefois de grands traites, 
J'ai dressé embûches secrètes. 
J'ai fait des approches de nuit,, 
J'ai fait cent fois, oyant le bruit 
Du tambourin, la sentinelle, 
J'ai miné, frappé, fait échelle. 
Et pour acquérir quelque nom 
J'ai fait à gorge de canon 
A l'ennemi cent camisadesC), 
J'ai donné cent arquebusades, 
Cent fois j'ai couru au défaut 
D'un bataillon ou d'un assaut. 
Cent fols j'ai donné des alarmes. 
J'ai mille fois porté les armes 
Trente-six heures sans dormir. 
J'ai fait trembler, j'ai fait frémir 
Cent fois l'ennemi en campagne, 
Et en Piémont, et en Espagne, 



O Attaque brusque imm Is nuit. 
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Trois fois combattu en camp clos, 
Mille fois perdu le repos, 
Mille fois couché sur la dure, 
A l'air, au chaud, à la froidure : 
Mais je D*eus jamais tant de mal. 
Fût à pied fût à cheval. 
Que j'ai eu pour gagner Paris, 

BERNARD 

Vos amours ne seront marris 
De vous voir en bonne santé, 
Monsieur, tranchons de ce côté. 
Je vois porte et fenêtre ensemble 
De votre cousin ce me semble, 

LE CAPITAINE 

Bernard. 

BERNARD 

Monsieur. 

LE CAPITAINE 

Approche-toi. 

BERNARD 

Que voulez- vous ? 

LE CAPITAINE 

Viens çà ! dis-moi, 
Que te semble de l'entreprise? - * 
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3EKNARD 

Si la ville n'eût été prise, 
Et si Dieu n'eût été Français (•}, 
Je ne fais doute que l'Anglais 
N'eût forgé et mis en balance 
Les Angelots(") en notre France, 
Ainsi qu'il a fait autrefois. 

LE CAPITAINE 

Viens çà ! Bernard, depuis trois mois 
Combien monte notre butin ? 

BERNARD 

Monsieur, vous n'êtes point mutin 
Pour entrer premier à la brèche, 
Je ne suis qu'une pique sôche(*"). 
Mais je suis toujours des premiers. 
Si l'on me trouve des derniers. 
Parbleu I je veux que Ton me berne. 

LE CAPITAINE 

Oui, pour aller à la taverne. 
Bernard. 

BERNARD 

Oui dà ! cela s'entend. 
Mais pour être brave ou vaillant. 



(•) Réminiscence héroïque d*un mot prononcé par Guise dans une heure 
d'incertitude : • Dieu se ferait-il donc Espagnol? > 
(*•) Angelot, ancienne monnaie, ~ mettre en balance : frapper, 
\^) Vieux soldat. 
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Vous n'êtes point heureux en terre. 
Allez sur mer, puisque la guerre 
Ne vous peut en rien secourir. 

LE CAPITAINE 

Vive Poitiers pour s'enrichir. 

BERNARD 

Il VOUS en souvient, capitaine. 

LE CAPITAINE 

Nous y tirâmes bien la laine. 

BERNARD 

Oui, bien la graisse et la toison 
Du troupeau de la grand maison. 

LE CAPITAINE 

Deux mille écus furent mon gain. 

BERNARD 

Vous ne comptez pas la nonnain 
Que laissâtes en cette ville. 

LE CAPITAINE 

Qu'elle est belle et qu'elle est gentille I 
Mais elle est un^peu huguenotte. 
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BERNARD 

Je crois pourtant que sous la cotte, 
Elle est de chair ainsi que nous, 
Vous le savez... 

LE CAPITAINE 

Vous tairez-vous, 
Bernard? 

BERNARD 

II le faut bien celer. 

LE CAPITAINE 

Je vous défends bien d'en parler. 

BERNARD 

Il ne faut jâ (•) me le défendre. 

LE CAPITAINE 

Tu sais bien que j'ai fait entendre 
Qu'elle était de mon parentage. 

BERNARD 

Mais s'on(**) brassait un mariage 
Sans votre su ? 

LE CAPITAINE 

On'n'oserait, 



n II ne faut plus, 
r) Si on.M 
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BERNARD 

Non dà I et qui Tempêcherait ? 

LE CAPITAINB 

Moi^ parbleu ! 

BERNARD 

Comment ? les abbesses, 
Les servantes et les professes 
De vingt et cinq ans le font bien. 

LE CAPrrAINE 

Est-il vrai? 

BERNARD 

Ah ! cela n'est rien, 
Vraiment, on fait bien autre chose. 

LE CAPITAINE 

Paix là I Bernard, la bouche close, 
Nous en dirons une autre fois 
Librement entre deux parois(*)I 
Je te prie, vois tant seulement 
Si la chausse et l'accoutrement 
Et le fourreau de mon épée. 
Et mon écharpe bien houpée 
Sont bien en point, à cette fin 
Que je salue mon cousin 
Et lui fasse la révérence. 



O Entre deux znuraiUeBi sans craindre les indiscrets. 
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BERKARD 



C'est là que dort votre espérance, 
Antoinette votre souci. 



LE CAPITAINE 



Mais je pense que c'est ici. 
Bernard. 



BERNARD 



Vous êtes à la porte. 
Frapperai-je ? 



LE CAPITAINE 

De quelle sorte? 
Je suis ami de la maison. 

BERNARD 

Parbleu I je sens la venaison, 
J'ai le nez comme un vrai limier : 
On fait festin. C'est mon métier, 
De savoir si la broche tourne. 
Et vraiment, si je m'en retourne 
Sans souper, je veux qu'on me pende. 

LE CAPITAINE 

Frappe, frappe, que l'on t'entende. 

JEANNE 

Qu'est-ce là qui frappe si fort ? 
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LE CAPITAINE 

Amis, Jeanne. 

JEANKE . 

Vous avez tort. 

LE CAPITAINE 

Jeanne, ouvrez, c'est le capitaine- 
Je suis né pour vous faire peine^ 
Toujours l'avez ainsi connu I... 

JEANNE 

Le capitaine est-il venu ? 
Comment? on nous l'avait fait mort. 

LE CAPITAINE 

Ah I parbleu, l'on me faisait tort, 
Je n'y pensai onc en ma vie. 
Mais viens ça, Jeanne, je te prie, 
Va-t-il bien à notre Antoinette ? 

JEANNE 

Monsieur, entrez en la sallette(*). 
Vous la trouverez bien en point. 
Vraiment, Monsieur n'espérait point, 
Ni elle, de jamais avoir 
Ce bonheur que de vous revoir. 
Entrez, on va se mettre à table. 



C) Petite salle. 
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UN GENTILHOMME DE POITOU 
(Pdre d'Antoinette) 



LE GENTILHOMME 

Ah I que celui vit misérable 
Qui a procès : c est un grand cas. 
Aussitôt que les avocats 
Nous ont empiètes (*) une fois, 
Ils nous font rendre les abois. 
Cette gent farouche et rebourse (*•) 
Tire Tesprit de notre bourse 
Subtilement par les fumées 
De leurs paroles parfumées, 
Puis nous chasse à l'extrémité 
Des bornes de la pauvreté. 
Ah ! que je hais ces mangereaux, 
Ces chicaneurs procuraceaux I 
Ah I que je hais cette vermine, 
La seule et présente ruine, 
Et le mal commun de la France. 
Mais quoi ? crever, — ou patience ! 
II y a seulement vingt ans 
Que je suis de ces poursuivants 



O Ont pris pied chez nous, 
n Hérissée. 
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Qui baillent après un arrêt. 
J'eusse bien gagné l'intérêt 
Au double de mon action, 
Si quelque condamnation 
M'en eût tiré premièrement. 
Mais quoi ! ils sont tous de serment 
De n'étrangler point le gibier, 
Ni les pigeons du colombier. 
Mais du depuis (') que je trafique 
Avecque messieurs, et pratique 
Aux dépens de ma pauvre vie 
Comme le Palais se marie, 
J'ai bien connu que la faveur 
Est le rempart d'un bon plaideur. 
Et pourtant, gentille déesse 
Faveur, c'est à toi que j'adresse 
Mon procès, mon sac et mes quillesC*), 
Car mes raisons sont inutiles. 
Mon bien, ma peine et mon labeur, 
Sans ton secours, gente faveur. 
C'est à toi, faveur, que je donne 
Mon bien, mes vœux et ma personne, 
Sans toi je n'espère jamais 
De voir la fin de mon procès. 
Sans toi, je n'ai plus d'espérance. 
Sans toi je perds la patience. 
Car c'est toi qui tiens aujourd'hui 
Notre bien et celui d'autrui ; 
C'est toi qui traites la justice, 



(•) Depuis le temps que... 

O G® <ï^® 1'^*^ appelle aujourd'hui le dossier. 
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L'église, la cour, la police ; 
C'est toi qui donnes les arrêts. 
Les honneurs et les intérêts ; 
C'est toi qui cours et qui entame. 
Qui gagnes le cœur de Madame (*) 
Ou d'une chaîne ou d'un bassin, 
Ou d'une pièce de satin, 
Afin d'avoir une audience ; 
C'est toi qui soutiens la balance 
Et qui donne le contrepois 
Des ordonnances et des lois. 
Bref, c'est toi, gentille faveur, 
Qui d'un maquereau et hâbleur. 
D'un sot, d'un bouffon, d'un plaisant. 
Fais un monsieur le suffisant. 
Qui d'une humeur outrecuidée 
Et d'une langue marchandée 
Ferait rougir les mieux appris. 
C'est toi qui emportes le prix 
Dessus les vertus de ce monde. 
Et pourtant en loi je me fonde. 
Et pense que, ces jours passés(**). 
Tu auras vidé mon procès. 
Car je t'ai porté des chandelles. 
J'en saurai tantôt des nouvelles. 
Car je vais chez mon rapporteur 
Pour en savoir. Si j'ai cet heur. 
J'aurai gagné avec l'attente 
Sept ou huit cents livres de rente, 



(•) La femme du juge. 
(•*) Dans quelque» jours. 
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Sans le9 dépens qui m'écherront. 
S'ils sont taxés, ils monteront 
A grands deniers je le sais bien. 
Mais ce pendant, je ne fais rien 
Et s'en va tard^). Or, pour ce soir, 
Il suffit faire le devoir 
Et faire entendre seulement, 
En suivant l'avertissement 
De la lettre que j'ai reçue, 
L'heure et le temps de ma venue, 
Afin qu'il entende la traite 
En moins de trois jours que j'ai faite 
De Poitiers, où est ma maison. 
Puis, s'il se trouve venaison, 
Demain, je lui en porterai. 
Je sais bien que j en trouverai 
A Paris tout pour de Targent. 
Il vaut mieux frapper hardiment. 
Voici la porte. 



O II 86 fait tard. 
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L'AMOUREUX. POTIRON. MAITRE JEAN 






LAMOUREUX 

Quoi I y a-t-il homme en ce monde 
Qui vive plus heureux que moi, 
Ni plus content aujourd'hui ? Quoi 1 
Les dieux m'ont donné, ce me semble, 
Tant d'heur et tant de bien ensemble 
Que je me peux bien contenter 
De ma fortune et me vanter 
Que j'ai conquis presque de rien 
Cent fois plus d'heur et plus de bien 
Que je n'eus oncques d'espérance. 

POTIRON 

Quelle nouvelle éjouissance 
Quoi ? Qu'y a-t-il? 

l'amoureux 

Ah I Potiron, 
Seul tu m'as donné l'éperon 
Pour galoper cette entreprise. 

POTIRON 

Mais quoi ! La bête est-elle prise ? 
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l'amoureux 

Mais toi, sais-tu comme je suis 
Tant heureux que dire ne puis 
L'aise que j'ai dedans mon cœur? 
Sais-tu bien que tu es l'auteur, 
Et le seul moyen de ma vie ? 

MAITRE JEAN 

La querelle est-elle finie? 

Dites, je vous en supplie, monsieur. 

l'amoureux 

Maître Jean, je suis le seigneur 
Et le mari à Antoinette. 

POTIRON 

Comment I 

l'amoureux 
Tu as été prophète. 

MAITRE JEAN 



Est-il vrai ? 



l amoureux 
Comme il n'est qu'un Dieu. 



POTIRON 



Je ne puis entendre le jeu 
Si ne parlez plus clairement. 
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L*AMOURBUX 

Faut entendre premièrement, 
Pour bien savoir tout le fait, comme 
Ce Poitou est venu céans. 

POTIRON 

Je rai vu n'y a pas longtemps 
Ainsi qu'il frappait à la porte. 

MAITRE JEAN 

Vous m'étonnez de telle sorte 
Que je ne sais presque où j'en suis. 

l'amoureux 
Aussi, c'est un vrai songe. 

POTIRON 

Et puis? 

l'amoureux 

Comme il parlait de son affaire 
A monsieur Tavocat, pour faire 
Taxer les dépens d'un procès 
Qu'il a gagné ces jours passés 
De bien huit cents livres de rente... 

POTIRON 

Cela n'a raison apparente 
Qui en rien touche notre fait : 
Vous rêvez ! 

l'amoureux 

Sitôt qu'il eût fait 
Il voit et contemple la grâce 
D'Antoinette, ses yeux, sa face. 
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Sa taille, ses maios 6t ses doigts, 
Et, la regardant à deux fois, 
La remarque d'une brûlure 
Qu'elle a sur rœll. Lors il assure, 
Après s'être bien enquêté 
Du capitaine et éventé (*) 
Tout le fait, que cette Antoinetto 
Était sa ûlle, et la pauvrette 
Soudain commence à ressentir 
Le vrai sang qui ne peut mentir 
Blêmit, rougit, et le bon père ^ 
A peine, à peine se modère 
De se pâmer en la baisant. 

MAITRE JEAN 

S'il est vrai ce qu'il va disant, 
C'est bien le cas le plus étrange, 
C'est bien le plus nouvel échange (**) 
Qui jamais fut dit ni pensé. 

POTIRON 

C'est bien le mieux encommencô 
Pour agencer bien proprement 
Le plus vraisemblable argument 
De la meilleure comédie. 
Que je vis oncques en ma vie. 



(•) Deviné. 

n Métamorphose. 
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O D EC) 



terre en qui f ai pris naissance, 
Terre qui, ma première enfance, 
Allaitas de ton cher tétin, 
Mais hélas ! qui ne me fus guère 
Ni mère-nourrice ni mère, 
Me traînant ailleurs le destin I 

Toutesfois je m'estime encore 
Heureux que mon labeur t'honore 
En te rendant comme je puis, 
Par une si basse écriture, 
Le paiement de la nourriture 
Qu'autrefois dedans toi j'ai pris. 

terre trois fois généreuse, 
Terre gentille et bien heureuse 
D'écouter tant de doctes vois 
Qui chantent l'honneur de ta gloire. 
Et sur le marbre de mémoire 
En grayent tes premières lois, 



O Ba 1558, le roi fit rédiger les Coutumes du Perche, c par MM. le 
Présideat de 'J'hoii, Page et VloUe, en rAsseuiblée des Etals de la province, 
tenue au chapitre de Nogent. i Voir la préface. 
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Et te font changer de visage. 
Dépouillant ce masque sauvage 
Et ce langage forestier 
Qui sentait encor la rudesse 
De cette brutale vieillesse 
Dont vivait le siècle premier. 

Seule restait notre contrée 
De toutes, que la belle Astrée 
N'avait imprimé de ses pas, 
Ne nous réglant de sa police, 
Ou pour notre humaine malice, 
Ou pour ne la connaître pas. 

Mais aussitôt que Calliope 

Eut amené sa belle troppe 

Dans Nogent, et que sous le bruit 

Du petit Ronne qui murmure 

Eut balle dessus la verdure 

De nos bords, aux rais de la nuit, 

Lors, Nogent se fit la montagne 
De Parnasse, et non pas Mortagne 
Ni Bellôme, qui n'ont en soi 
L'honneur d'avoir reçu les muses, 
Ni tant de coutumes confuses 
Rangé sous Tordre de la loi. 



NOTICE 



SUR 



Camille GÂTÉ 




(OMME Remy Belleau, Camille Gâté, 
Tauteur de la statue dont l'inaugura- 
tion vient d'être célébrée,, est un 
Nogentais dévoué à Nogent. Mais, 
plus heureux que le poète, le sculp- 
teur a pu ne pas quitter sa ville natale. 
Au milieu d'une grande et prospère 
•^*i^'> maison industrielle, dans son atelier 
rempli de chefs-d'œuvre, il travaille à son gré et à son heure, 
c'est-à-dire, — tant il a d'ardeur et de foi, — toujours de bon 
gré et toujours de bonne heure ! 

Nul artiste ne fut plus indépendant, plus personnel. Nul 
ne fut, cependant, plus scrupuleux et plus passionné. 

Ce que nous ne dirons qu'en deux mots, ce que nous aime- 
rions tant à dire longuement, c'est la haute valeur morale de 
notre ami, son souci de tous les progrès, son enthousiasme 
pour toutes les causes généreuses, son extraordinaire puissance 
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de travail, son opiniâtreté dans le bien. Sa main d'artiste est 
une loyale main d'ami. 

Dans son foyer si hospitalier et si cordial, entouré de sa 
noble femme et de ses deux beaux enfants, il apparaît comme 
un homme heureux entre tous. Et vraiment il est heureux! 
A maintes reprises, pourtant, les épreuves physiques l'ont 
torturé. Mais, dans la douleur même, il puise un élément de 
force, d'espoir et de pitié. Il se relève, toujours plus charitable 
et plus laborieux, plus habile en l'art de faire le bien et en 
l'art de faire le beau. 



Au début de sa vie, Camille Gâté s'essaya dans tous les 
arts à la fois. Vers toutes les palmes et vers toutes les fleurs de 
Beauté, il tendait ses mains avides. 

Ce n'était pas seulement le succès, c'était . l'eflfoft qui 
l'attirait. 

Admirable ambition juvénile ! Tout entreprendre, et par 
tous les moyens, parce que tout peut être beau, et parce que 
tous les moyens sont délicieux ! 

La plume de l'écrivain, le fusain du dessinateur, le crayon 
du pastelliste, le burin du graveur, l'ébauchoir du statuaire, 
autant d'instruments à l'attrait irrésistible, autant de baguettes 
magiques qui enchantaient le jeune artiste ! 



Les volumes que Camille Gâté a publiés, études, contes, 
romans, — ouvrages de début que l'auteur a peut-être oubliés, 
et que nous aimons toujours, — respirent l'optimisme le plus 
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décidé, le plus profond, le plus triomphal. Ce sont de bons 
livres, faits pour rendre meilleurs. A travers la transparence 
du style, on suit le développement des sentiments les plus 
nobles, avec le plus constant bonheur. Ainsi, à travers une 
ruche de cristal; on pourrait voir s'élaborer le miel le plus 
pur. Dans les récits de Camille Gâté, les hommes sont éner- 
giques et bienfaisants ; les obligés aiment leurs bienfaiteurs ; 
le crime trouve son expiation ; la vertu, sa récompense. Il y a 
peut-être là quelque paradoxe ! Mais le charme ne manque 
pas, ni Toriginalité. Ce sont des contes d'honnêtes gens, 
lesquels, après tout, ne sont pas beaucoup plus invraisem- 
blables que les contes de fées. 




Comme sculpteur, Camille 
Gâté a refait, en son existence, 
la destinée des artistes du bon 
temps, des grands et sincères 
tailleurs d'images. 

Il voit, il rêve, et il traduit ses 
visions en marbre ou en bronze. 



Il a exécuté toute une collec- 
tion de portraits, de bustes, remplis d'une vie simple et vraie. 
C'est d'abord le père de l'artiste, l'aïeul si heureux, si respecté, 
si jeune : figure très haute et très nette, de volonté, de droiture. 
C'est Truelle, l'ancien député de Nogent, avec sa bonne grâce 
ingénue et remuante. C'est l'excellent Docteur Souplet, qui 
ressemblait à un Henri IV carabin. Ce sont dix autres encore : 
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visages aimés, surpris dans leuj attitude familière, dans leur 
pensée intime I 

Camille Gâté est aussi un sculpteur animalier d'un mérite 
incontesté. Il possède tout un chenil de bronze, délicieux à 
visiter. Il sait les chiens par cœur. Il les traduit en parfaites 
images. Les voici tous à son appel, depuis les ratiers acharnés 
à la chasse, rampant, flairant, soufflant, mordant, — jusqu'aux 
chiens de meute aristocratique, au long corps élégant, au profil 
pensif, aux yeux presque humains ! 

Un groupe de Chiens de relai a valu au sculpteur son 
second succès officiel. 

Lts deux chiens de relai sont attachés sous bois. 
L'un, sur la terre humide, en rêvant 5*abandonne, 
Vautre est debout, il guette, et, soudain, il frissonne : 
Il écoute, là-bas, quelques vagues abois. 

Cest la chasse ! la chasse aux furieuses voix I 
Les chevaux frémissants volent, le cor résonne, 
Et tout suit une pâle et superbe amay>ne 
Sur sa cravache d'or crispant ses jolis doigts. 

La chasse court au loin ainsi qu'une rafale. 
Dans les yeux des deux chiens a passé, triomphale, 
La claire vision des hallalis nouveaux, 

Ils ont cru voir déjà la bête déchirée. 

Et, le soir, dans la cour, sous les rouges flambeaux < 

Vorgie aux mille dents de la chaude curée. 
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La statue de Remy Belleau, que Ton a inaugurée dans un 
jour de fête inoubliable, Tadmirable sculpteur Ta longuement 
étudiée, méditée, préparée, avec tout son esprit, avec tout 
son cœur. 

Il a voulu représenter le poète dans la mâle beauté de sa 
brève jeunesse. 

Remy Belleau est assis sur un tertre de mousse, parmi les 
fleurs. Il relit sa pièce d'Avril^ honneur des mois. Sa bouche 
articule les syllabes caressantes et rhythmées. Sa main, d'un 
geste involontaire, les rhythme et les caresse encore... 

Le poète est tout entier à la douceur, au charme du chef- 
d'œuvre, dont, malgré sa modestie, malgré ses inquiétudes 
d'artiste, il pressent l'éternelle beauté. 






Camille Gâté ne connaît ni obstacles, ni hésitations. Les 
yeux fixés vers son idéal, il va. 

Personne n'a apporté aux tentatives artistiques plus de 
candeur et plus de grandeur. 

Insistons sur cette généreuse et charmante témérité. Nous 
appartenons à une époque d'analyse et de doute. Maints 
artistes, pourtant inspirés et savants, ne produisent rien qui 
soit digne de leur mérite, parce qu ils s'épuisent en recherches, 
en discussions, en théories. Chez eux, à chaque instant, le 
cœur est dupe de l'esprit. Ils sont les bourreaux de leur rêve. 

Or, Camille Gâté, dans son ignorance des difficultés, 
entrevoit l'œuvre à accomplir, la contemple, l'entreprend, et 
déjà l'a terminée. 
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En quatre ou cinq ans, 11 a donné une série de vastes 
compositions, comparables aux bas-reliefs et retables des 
époques d'art et de foi. 

Cette série constitue un véritable poème d'une continuité, 
d'une puissance sans pareilles. 

Ce fut d'abord (Salon de 1897), la Tentation du Christ. 
Le Christ, dans le jeûne et la méditation, est tenté par Satan 
qui a pris figure de femme. « Change ces pierres en pain! > 
murmure la voix flatteuse. Le Christ n'abaisse même pas ses 
yeux. Ce groupe pourrait avoir pour titre : la Pureté. 

L'année suivante, Camille Gâté nous a montré une femme 
qui, devant l'infini de la mer, sous l'infini du ciel étoile, dans 
le calme irrésistible de la nature, tombe à genoux et adore. 
C'était U Extase. 

L'année dernière nous avons eu le Triomphe de la Pensée. 
Le penseur doit vaincre les ennemis du dedans et ceux du 
dehors. Il doit dédaigner les bastilles qui se construisent, les 
bûchers qui s'allument, les croix et les échafauds qui se dres- 
sent. Il doit mépriser également l'or et sa séduction, la coupe 
et son ivresse, le baiser et son oubli. Dans le beau groupe du 
sculpteur, le penseur repousse du geste toutes les voluptés et 
toutes les menaces. Il écarte loin de lui tout ce qui le dis- 
trairait ou le dégraderait. Derrière lui, lentement, magnifique 
et délicieux, le grand soleil se lève. 

Ainsi, Camille Gâté a représenté successivement la 
Pureté, V Extase, le Triomphe de la Pensée. 

Est-ce là tout le souverain bien ? Non. Ces états de l'âme, 
malgré leur sublimité, comportent encore trop d'inconscience 
mystique ou trop de douloureux efforts. Au-dessus, il y a 
la Paix. 
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Camille Gâté entreprend donc présentement une œuvre 
culminante, qu'il appelle le Temple de la Sagesse. C'est ce 
temple d'où les élus découvrent la fatigue humaine en ses 
efforts désespérés; ce temple, baigné de très pure lumière et 
rempli d'air très pur ; ce temple où l'on goûte le calme des 
penseurs avec la paix des morts. 






Y a-t-il une épopée plus large, plus profonde, plus récon- 
fortante que cette série de compositions plastiques, cycle 
véritable de méditations et de rêverie sacrée, dont les parties 
méritent ces titres qui disent tout : la Pureté, UEœtase, le 
Triomphe, la Paix! 

Une objection a été faite à l'artiste. On lui a dit : « Ce que 
vous nous donnez, c'est de la poésie, c'est de la philosophie, 
c'est de la pensée : ce n'est pas de la sculpture. La sculpture 
est un art dont les limites sont précises et infranchissables ». 

Camille Gâté n'a pas entendu cette objection. Un artiste 
qui aime vraiment son art le conçoit toujours sans limites. 
D'ailleurs, le pire et le plus stérile des blasphèmes serait de 
dire à l'art : « Tu n'iras pas plus loin ! » 



Ainsi, notre sculpteur a réalisé le plan de vie qu'il s'est 
tracé. 

Avec obstination, dans la retraite, cet homme si loyal, si 
simple, si franc, fait chaque jour sa double tâche de bon 
citoyen et de bon artiste. 
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Et nous, au milieu des agitations, des tumultes, des ruines 
qui se renouvellent sans cesse, nous retournons souvent les 
yeux vers cet atelier de Nogent-le-Rotrou où se déroule une 
existence de labeur, de dignité généreuse et de sérénité. 

ÉMILB HINZELIN. 




HOMMAGE 



DES POÈTES 
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A REMY BELLEAU 



SONNET 

Belleau, nous saluons ïàge ami des poètes, 
Où la Pléiade illustre, aux sept étoiles d'or, 
Enseignant à la Muse un renouveau d'essor, 
Ouvrait le ciel de France à toutes ses conquêtes ! 

Le naïf idéal que dans tes vers tu fêtes 
Exhume et rajeunit un antique trésor ; 
Là Fable y rend aux yeux son éclatant décor, 
Et la Bible y révèle au cœur ses fleurs secrètes. 

Le feu de la croyance et la galté du jour. 
Mêlés sans se combattre^ animent tour à tour 
Les poèmes d'alors où rien n'oppresse l'âme. 

Nous t'envions, Belleau ! Le doute, hélas ! en nous 
De tous les vieux autels fait vaciller la flamme, 
Et nous cherchons dans l'ombre où plier les genoux. 

Sully Prudmommë* 



— 236 



A NOGENT-LE-ROTROU 

(Georges Audigier) 



Terre en qui J'ay prit nêissMce.,» 
Toutetfbit Je m'eslime encore 
Heureux que mon lêkeur t'honore,,. 

Je te salue, ô Poiif fille 4e Dieu ! 

Fay donc, Seigneur que nos proeinc'et, 
Kot temples, nos feux et nos princes 
Se couplent d'un lien si doux 
Que la paix demeure entre nous. 
Que les querelles domestiques, 
La vengeance ny la rancoeur. 
Ou quelque autre importun malheur. 
N'offensent plus nos Républiques... 

Pour toi, France^ et pour ton los 
Et pour l'heur de ton repos! 

Kemy Billiau. 



Dans Taube violette et Taurore vermeille, 
Nogent, au fier donjon, toi, dont le mur géant 
S'offre comme un miroir au soleil qui s'éveille 
A la gloire du preux qui fut Rotrou le Grand, 

Nogent, au fin castel qui sait si bien défendre. 
Même contre l'ennui, dans son jardin rosé, 
La comtesse de Bar, Yolande de Flandre, 
Qui file en espérant le retour du croisé, 
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Ville, où la Renaissance avec art fleurdelisé 
Les portails, enviant les palais de Trajan, 
Nogent-le-Charitableà la romane église 
Où Ton crut apporter le cerveau de Saint-Jean, 

Nogent, qui sais duper Thypocrisie anglaise 
Et, malgré les moutiers, souris aux protestants, 
Nogent, qui veux toujours un maître qui te plaise 
Et dis : « Mon secret est à moi, je sais, j'attends i, 

Nogent déjà vaste, où tout entière une armée 
Trouverait bon glle, où Pierre Durant, bailly 
De Saint-Denys, sculpta pour Blanche, son aimée, 
L'élégante maison qui recevra Sully, 

Nogent, qui sais tanner et lisser les peaux fines. 
Qui sais teindre et tisser les laines et les lins. 
Qui fais étinceler les riches étamines, 
Et moudre Tor des blés à les vingt-trois moulins, 

Nogent ensoleillé, quand la tour Saint-Hilaire 
Répond aux carillons de la tour Saint-Laurent, 
Qui ris à tes poulains dont Toeil ardent s'éclaire. 
Dont le galop joyeux bat le sol odorant, 

Fidèle au souvenir de ta fraîche verdure. 
Si Belleau fit des vers, ce fut pour toi, Nogent, 
Ce fut pour, toi qu'élu « peintre de la nature », 
Il fit briller la pierre et l'astre changeant. 

Pour toi, qu'on appelait le plus grand bourgde France, 

Non seulement, gentil, élégant, il fêta 

L'avril, mais il comprit la sainte tolérance. 

Et, dans les jours troublés, pour la paix il chanta. 
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A la cour, où le Roy voulut souvent Tentendre, 
Daurat dit que jamais il n'oublia Nogent, 
Ni les prés verts où THuisne et le Ronne si tendre, 
S*en.vont, liant les fleurs d*un long ruban d'argent ; 

Il aima les ruisseaux et Tombrage des saules, 
Il eut cœur délicat et fraternelle main : 
Quand il mourut, Ronsard, Balf, sur leurs épaules 
L'élevèrent, avec Desportes et Jamyn ; 

Eux, les poèteschers aux nymphes de La Loire, 
En posant son beau front sur Téternel chevet, 
Remirent, ô Nogent, son nom clair à la Gloire : 
Belleau t'avait rendu tout ce qu'il te devait ! 

Georges Audigier. 



LE PETIT RONNE(*) 

(Frédéric Blay) 



• . . Sont le bruii 
Du petit Renne qui murmure 

RBfT BiLLIAU. 



Quand le gentil Belleau fredonne 
Son ode aimabble au vieux Nogent, 
C'est le nom tendre qu'il te donne, 
Ruisseau limpide et diligent. 

C'est qu'il t'adorait, le poète I 
Il trouvait un charme infini 
A rêver dans quelque retraite 
Offerte par ton val béni. 

Il aimait ton eau qui clapote 
Rageusement sur le galet, 
Ou dans les joncs luisants chuchote 
Amoureusement un couplet ; 



(•) Jolie rivière qui prend naissance ji l'étang de la Goguerie, baigne le riant 
vallon de Souancé, coule au pied du château de Saint-Jean, près de la maison 
de Remy Belleau, puis rend bientôt c son hommage » à THuisne, comme 
récrivait le poète, qui Ta plusieurs fois chantée. 

(Voir aux pages 76 et 171, tome I, de la savante édition de M. Gouverneur), 



— 240 — 

Les aunes qui sur tes rivages 
Étendent leur vaste décor, 
Tes halliers, tes couverts sauvages 
Et tes saules aux chatons d'or. 

Lui-même a dit qu'oubliant l'heure, 
Il suivait son < Ronne argentin » 
Déroulant jusqu'à sa demeure 
Les plis de son c flot serpentin. » 

Sans doute que dans tes prairies 
Où vont, ruminant, les bœufs roux, 
Il songeait à ses Bergeries, 
Idylles d*un souffle si doux, 

Ou demandait à la nature 
Le calme qui rend les beaux jours. 
Quand un chagrin, par aventure. 
Avait traversé ses amours. 

Car tu nous donnes, ô vallée 
Du Ronne, ce qu'il faut au cœur : 
Aux heureux, une strophe ailée, 
La paix de Tâme à la douleur. 

Frédéric Blay. 



s 
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A REMY BELLEAU 



Toi que Ronsard eut pour ami fidèle 

Et qu'admiraient les maîtres les meilleurs, 

Et qui peignis de si fraîches couleurs 

Les jours charmants où revient l'hirondelle, 

Remy Belleau, notre gentil modèle, 
Quel riche écrin aux limpides lueurs 
Te dut la Muse, et quelles douces fleurs 
Tu lui cueillis, le cœur bien épris d'elle I 

Sous les rayons d'un immortel Printemps, 
Ta jeune Gloire aura toujours vingt ans ; 
Et pour parer la tombe où tu reposes, 

Puisse un artiste ingénument subtil 
Y ciseler, riant parmi les roses. 
L'enfant Amour avec Tenfant Avril. 

EMILE BlÉMONT. 
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MÉTEMPSYCOSE 

(Maurice Bouchor) 



Dans un siècle déjà lointaiil. 
Sur r&pre coteau parfumé de thym, 

J'ai bu les larmes du matin. 
Par le bon soleil tiédie et dorée, 

Je fus pierre : ne riez pas. 
Le sol du pays frémit sous mes pas; 

La moindre place en est sacrée. 

Il s'écoula plus de cent ans. 
Puis, au gai salut des merles chantants, 

Je fleuris un jour de printemps. 
La taille bien prise en mon vert corsage, 

Je fus rose aux vives couleurs. 
Aimez-bien les fleurs, les plus humbles fleurs ; 

Dites-leur bonjour au passage. 

Longtemps après, je vous le dis, 
La brande, pour moi, fut un Paradis 

Ëgayé par mes bonds hardis. 
Sousmeslongs poils noirs, flèreetnon sansgrâces. 

Je fus chèvre : le saviez- vous ? 
Enfants, chérissez la bique aux yeux doux. 

Dont le lait mousse dans vos tasses. 
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Je vous entends et je vous vois : 
C'est que je suis née encore une fois, 

Chers mignons à la tendre voix. 
Maintenant mon âme est une âme humaine ; 

Je suis femme, pour mieux aimer. 
mes chers petits, je sais vous calmer, 

Quand vos pauvres cœurs sont en peine. 

Sans y penser on se fait vieux. 
Je vous aimerai toujours de mon mieux ; 

Puis vous me fermerez les yeux. 
Mais bien vite, après mon heure dernière. 

Esprit, je fuirai dans les vents ; 
Et, sans vous quitter du regard, enfants. 

Je monterai dans la lumière. 

Maurice Bouchor. 
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A REMY BELLEAU 

(Armand Bourgeois) 



Belleau, los, les à ta Muse 
Qui, plus que celle de Marot, 
A la langue souvent confuse. 
Des vers français régla le trot, 
A la première franche allure I 
Car, cette fois, fut le vrai ton ; 
C'est dans un caressant murmure 
Que jusqu'à nous en vint le son. 

En Belleau, poètes modernes, 
Voyons, saluons notre aîné 
Qui s'aida des rimes alternes, 
Propres au vers enluminé ! 
N'était-ce la grâce française, 
Quand il se mettait à chanter. 
Avec esprit et sans fadaise, 
La femme qui nou8 vient hanter ? 



— 245 — 

Il tut le gentillet poète 
Du tendre et généreux avril 
Qui, pour aube, a la violette 
Et du pinson le frais babil. 
De son temps il fut le Coppée ; 
Simple et naturel, il charma 
Par mainte et mainte mélopée 
Qu'un suave souffle anima. 



Armand Bourgeoise 
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Avril, rUaneur et iei Mi 
Et iet moU.,. 



A CamiUe Gatè. 



REMY BELLEAU 

(d'après la statue de CAMILLE GÂTÉ). 
(Pierre Bruyant) 



AU bord du ruisselet dont le flot 8*accélère 
Et gazouille à travers les nénuphars fleuris, 
Le murmure léger des échos attendris 
S'éveilleauxdoux accentsduMaltreen l'artde plaire. 

C'est la saison bénie où Tombre tutélaire 
Entend des mots de flamme et des aveux surpris, 
Et le gentil poète, enchanteur des esprits, 
Fait palpiter les bois où vibre sa voix claire... 
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Ainsi que rhirondelle après les mois d'exil, 
Ses vers volent joyeux dans les senteurs d*ayril, 
Pleins de souple abandon et de grâce mignonne. 

Il chante, insoucieux de la fuite des jours, 
Et dans Tair calme et pur, invisible couronne, 
Tout autour de son front voltigent les Amours. 

Pierre Bruyant. 
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« CRYSTAL GENTIL » ^ 

A Remy Belleau 
(Gaston Chambrey) 



Tu te regardais dans la glace 
Et tu me dis : « Sincèrement, 
Oh ! sincèrement... je suis lasse, 
De toute louange qui ment,.. » 

Et, sur son fin pivot de cuivre, 
L'immense miroir argenté. 
Semblait frissonner, penser, vivre 
En reflétant ta nudité. 

« On ne connaît que son image. 
On ne connaît jamais sa voix I 
Réponds, toi, le maître et le sage, 
Suis-je bien celle que je vois ? » 

— « Nullement. Cette glace, amie. 
Dans sa froideur, dans son luisant. 
N'est qu'une menteuse endormie : 
Elle trahit en traduisant. 
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Elle aplatit et dénature, 
Elle éteint, pâlit, amoindrit, 
Elle est une lâche peinture 
Faite sans grâce et sans esprit. 

Ta seule image très exacte. 
Est dans mes yeux, est dans mon cœur, 
Fidèle et ppre comme un pacte. 
C'est toil C'est ta vive langueur I 

Pour te savourer plus encore 
En ton charme délicieux. 
Baise le miroir qui t'adore : 
Baise mon cœur, baise mes yeux. 

Gaston Chambrey. 
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SONNET 

ÉCRIT SUR UN RONSARD 



A Tolède, c'était une ancienne coutume 
Qu'avant de prendre enfin le titre d'ouvrier, 
Soudant toute une nuit, chaque ôlève armurier 
Veillât près du fourneau qui rougeoie et qui fume. 

Il façonnait alors un chef-d'œuvre d'acier 
Souple comme un marteau, léger comme une plume, 
Et gravait sur l'estoc encor chaud de l'enclume 
Le nom du maître afin de le remercier. 

Ainsi pour toi, Ronsard, ma nuit s'est occupée. 
J'ai tenté, moi, ton humble et fidèle apprenti, 
Ton fier sonnet, flexible et fort comme une épée. 

Sous mon marteau sonore a longtemps retenti 

Le bon métal qui sort vermeil de l'âtre en flamme ; 

Et j'ai gravé ton nom glorieux sur sa lame. 

François^Cgppée. 



Par un sentiment d*une délicatesse exquise, François Coppée, pour honoret 
Remy Belleau, apporte un hommage à Ronsard. Remy Belleau eût remercié 
et applaudi. 
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« TOUT Y RIT, MÊME LES NUAGES » 

[Bemy BeUeau). 
(M. Courban) 



La consistance des nuages 
Est une caresse pour nos yeux. 
Ils sont parfois si blancs, si blancs, 
Avec des épaisseurs étranges. 

Dans leur moelleuse mollesse, 
Il y a de fins recoins d'ombre. 
Nos rêves s'appuient, sans nombre, 
A leur élastique souplesse. 

Et les formes varient, 

Doucement remugfntes ; 

Ce sont des chats, des cygnes, 

Des poissons monstrueux, des fleurs géantes. 

C'est surtout de la fumée, 
Mais si pure, si chaste, 
Comme issue, divine et vaste. 
Des astres qui vont s'allumer. 
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Mais les nuages, mieux encore, 
Dans leur flottante consistance, 
Sont surtout, — voilà leur essence, 
Sont surtout ce qui te plaira. 

Leur seul défaut, — est-ce un défaut ? 
C'est qu'ils ignorent la durée 
Et qu'ils semblent faits, par ordre d'en haut, 
Pour faire admettre à tous l'éternité des roses. 

M. COURBAN. 
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LE PASTEUR DES PURES TENTES 



C'est le Berger savant, rêveur et fin 
des savantes, rêveuses et fines Bergeries. 
Sous un ciel d'or délicat ou de farouche airain, 
ou très bleu, d'un bleu virginal, souvent attendri, 

Remy Belleau (Remy Belleau ! oh ! ces deux mots 

de mélodie unie et comme amoureuse !) 

il conduisit, ce Remy Belleau, 

les rêves moutonnant vers les plaines bienheureuses. 

Moutons de Rêves qui suivez le beau Pasteur, 
et qui Taimez, et qui paissez les herbes vierges, 
troupeau d'éternité, gardez dans votre neige 
son charme héroïque et sa discrète grandeur. 

En l'avenir, il est debout sous le ciel tendre, 
dans la robe de laine exquise et parfumée 
que l'on tissa dans votre toison bien aimée, 
Moutons de Rêves, pour le Pasteur des pures Tentes. 

Adalbert Daniel. 
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SUR UNE MAISON EN RUINES 



A Hetnif BeUeau. 



(Jacques Dantilly) 



La maison en ruines se dresse, 

Soudain au tournant du chemin. 

Le toit s*effondre et s'affaisse 

En crevasses toutes noircies. 

Et, vides sur ie vide, sans fin, 

Les fenêtres s'ouvrent, désastreuses I 

Tout n'est qu'abandon et qu'orties I 
Et je pense qu'il fut un temps, 
Un temps aux heures lumineuses, 
Où lentement, la maison neuve 
S'élevait blanche, en la poussière blanche. 
Dans les appels et dans le bruit des scies. 
Et trop lentement même, au gré des maîtres 
Qui, dans l'édifice, aux blanches fenêtres, 
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Au toit rouge de tuiles fines, 
Voyaient leur richesse, leur joie, 
Leur amour, leur refuge. 

ruine, 
Tes maîtres sont morts avant toi. 
Et voici que, mélancolique, sans te plaindre. 
Tu semblés vouloir les rejoindre. 

Jacques Dantilly. 
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LE CHER PAYS DE MON ENFANCE 

A Eemy Beïteau 



Le cher pays de mon enfance 
Que du fond de l'être j*aimais 
Me semble, après cinq ans d*absence, 
Plus délicieux que jamais. 

Miracle que je crois comprendre ! 
La nature est bonne : on dirait 
Une mère très jeune et tendre 
Qui soudain ressusciterait, 

Qui sourirait, toujours pareille 
Au pur délice d'autrefois. 
Et qui, tout bas, à notre oreille, 
Parlerait de sa fraîche voix. 

Oui, voici la rivière douce, 
Au saule vert, au caillou noir, 
Voici la forêt dont la mousse 
Frémissait aux rayons du soir. 

Regarde, mère au cœur de flammes, 
Au baiser toujours triomphant. 
Jeune mère qui me réclames. 
Ce qu'est devenu ton enfant ! 

Marcel Defun. 
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« TOUT N'EST QUE VANITÉ, DES VANITÉS, 
TRÈS VAINES » 



{La trop eurietue recherche det chesei), 
BlIlT BSIXIAU, 



La jeunesse est un grand songe 
De force et d'espoirs fumeux : 
L'esprit monte et le cœur plonge 
Dans les amours, fiers comme eux. 

L'àge-mur est un grand songe 
De labeurs et de profits : 
Son noble orgueil se prolonge 
Dans l'horizon de ses fils. 

La vieillesse est un grand songe 
Où l'existence apparaît 
Comme un monstre qui nous ronge 
Mais qu'on adore en secret. 

La mort est un plus grand songe, 
Plus durable et sans fardeau. 
C'est fini : passons l'éponge, 
Fini : tirons le rideau 1 

François Diancey. 



— 258 — 



LES GERMES 

A Remy BelUau, 



Le jour où j'ai senti germer en moi ce rêve, 

A l'écart j'ai planté la greffe d'un rosier. 

€ Mon jeune espoir aura pour sœur la jeune sève, 

€ Me disais-je, et mes yeux pourront s'extasier 

€ De voir éclore un jour une rose, pareille 

€ Au bonheur dont mon rêve un jour sera fleuri, 

€ A la fleur dont mon âme est la précoce abeille, i 

Les rayons adorés depuis n'ont plus souri 

A ce rêve émondé dans sa métamorphose. 

Mais le rosier, son frère, a grandi sans péril. 

S'est paré d'émeraude éclatante, et la rose, 

Par le plus frais matin d'un radieux avril, 

A, splendide, au soleil, entr'ouvert ses pétales. 

Ce qui germe en un cœur, nature, comme en toi 

N'a point dans tes saisons d'éclosions fatales. 

Que ta fleur ironique obéisse à ta loi. 

Et, pareille aux bonheurs d'ici-bas, soit flétrie ! 

Toute la vie, en nous, un long espoir porté. 

Dans la fertile mort, son unique patrie, 

Éclora largement pour l'immortalité I 

LÉON DiERX. 
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STANCES DE CONTE D'AVRIL 



I Avril, rkoHneur et ieê hoit 
Et éât moit..^ » 
Bbit Billiad) 



(Auguste Dorchain) 



Amants, quelle erreur est la vôtre, 
Quand vous vous voyez séparés ! 
Si vos cœurs sont faits l'un pour l'autre, 
Tôt ou tard vous vous rejoindrez : 
Ni le sort et son injustice. 
Ni les pères et leurs serments 
N'empêchent que tout aboutisse 
A la rencontre des amants. 

Quelquefois, c'est votre cœur môme 
Qui met un obstacle à vos pas : 
Tel croit ne pas aimer, — il aime 1 
Tel croit aimer, — il n'aime pas ! 
Mais comme il faut que les yeux s'ouvrent, 
Un jour, après mille tourments. 
Toutes les erreurs se découvrent 
Pour la rencontre des amants. 
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Voici fleurir les giroflées, 
Les anémones, les ajoncs. 
C'est Avril ! aux branches gonflées 
Viennent d*éclater les bourgeons ; 
Dans le jardin, dans la broussaille 
S'envolent des baisers charmants ; 
Tout sourit, tout chante et tressaille : 
C'est la rencontre des amants I 

Auguste Dorchain. 
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LE COUP DE FILET 

A Bemy Belleau. 



Le filet ruisselant de soleil et d*eau pure 
est lancé d'un seul jet en rond, 
lancé d'un vaillant coup du bras et de l'épaule, 
dans le beau fleuve d'argent fin, entre les saules. 

Et lentement, et lentement, on le retire. 

Et l'homme en le tirant à lui, calme et puissant, 
se révèle tyran perspicace du monde 
dominateur subtil, souriant et rusé. 

Coup de filet lancé pareillement, l'amour ; 
coup de filet, Tambilion ; coup de filet 
la gloire où, dans un geste immense de semaille, 
des rayons éternels pendent à chaque maille. 

George Duesme. 



A REMY BELLEAU 

(Ferdtnakd Dugué) 



mon ancêtre en poésie, 
Remy Belleau, pardonne-moi 
Si ma plume est assez hardie 
Pour oser rimer après toi... 

Je n'y peux trouver qu'une excuse. 
C'est qu'aux beaux jours du mois de mai 
Nous avons butiné la Muse 
Dans le même pays aimé. 

C'est que sous les mêmes ombrages 
Où nous nous égarions, rêveurs, 
Nous avons, parmi les feuillages. 
Cueilli des rimes et des fleurs ; 

Chargé d'une moisson superbe, 
maître, tu marchais devant 
Et ce qui tombait de ta gerbe 
Je le glanais en te suivant... 
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Combien de fois dans nos prairies, 
Ton charmant recueil à la main, 
J'ai, pour lire les Bergeries, 
Oublié l'heure et le chemin ! 

Combien de fois, comme on admire 
Les fleurs, le soleil, le printemps. 
Aux touchants accords de ta lyre 
J'ai senti vibrer mes vingt ans L.. 

Quel doux parfum, quel doux murmure 
S'exhalaient pour nous de ces vers !„. 
On dirait un filet d'eau pure 
Qui bruit sous les gazons verts... 

A d'autres les rimes fougueuses 
Qui sonnent comme des clairons, 
A toi les voix harmonieuses 
Des bois touffus, des frais vallons ; 

Tu chantes comme l'alouette 
Dans l'azur du ciel percheron ; 
Tu souris comme la fleurette. 
Tu cours comme le liseron... 

Tu n'es pas de ceux qu'on oublie 
Et ta voix au charme vainqueur 
Que le temps n'a pas affaiblie 
Fait battre encore notre cœur 1... 

Aux Champs Élyséens, ton ombre 
A tressailli lorsque du ciel 
Un rayon perça la nuit sombre 
Où règne un silence éternel... 
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De ta ville natale en fête 
Ce fut comme une vision, 
La foule t'acclame, ô poète, 
Mille échos redisent ton nom ! 

Nogent, fidèle à ta mémoire, 
Choisit un habile ciseau 
Pour élever, suprême gloire, 
La statue où fut le berceau I... 



Ferdinand Dugué. 
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A JOACHIM DU BELLAY, 

LE GRAND AMI DE R. BbLLEAU 



maître Joachim, devant ton piédestal, 

Nous allons entasser, en un tribut superbe, 

Les poèmes, moisson de blé lourd ou brins d'herbe, 

Éclos depuis ta mort sur notre sol natal. 

Ils sont là : Tode immense et le drame fatal, 
La fine comédie et la satire acerbe, 
L'ôglogue, ce bluet dans Tor pur de la gerbe, 
La chanson, ce ruisseau gazouillant de cristal. 

Regarde et sois très fier : la langue de ta race 
Digne d'être, pour sa vaillance et pour sa grâce. 
Parlée au Capitole ou lue au Parthénon, 

Langue que tu rêvas immortelle et sacrée, 
JMuslque exquise où vibre un écho de ton nom, 
Tu Tas bien défendue, — on Ta bien illustrée ! 

Daniel Dux. 
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A REMY BELLEAU 

(Jean Écuevannbs) 



J*ai contemplé des fleurs sans nombre ; 
J'ai bu leur âme ; j'ai goûté 
Le printemps, le soleil et l'ombre 
Qui respirent dans leur beauté. 

Je les comprends^ je les compare 
Dans leur éclat, dans leur vigueur : 
La fleur commune ou la plus rare 
Qui vont également au cœur. 

J'ai cueilli, dans les forêts vastes 
A l'éternel bruissement, 
Les fleurs simples, pures et chastes^ 
Et qui s'entr'ouvrent lentement ; 

Dans les serres, amoncelées 
Ail milieu d'un air étouffant. 
J'ai frôlé les fleurs, ciselées 
Comme un objet d'art triomphant. 
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Toutes ont leur grâce subtile ; 
Toutes, leur charme cordial ; 
La nature en toutes distille 
Une ou deux gouttes didéal. 

Mais la plus belle, to fleur sainte, 
La plus pure, selon ma foi, 
Sur toute la terre, est Tempreinte 
De ton pas, lorsqu'il vient vers moi. 

Jean Échevannes. 
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AU POÈTE D'AVRIL 

(Emmanuel des Essarts) 



En ce siècle où le grand Art 

De Ronsard 
A vaincu l'injuste mode 
Où renaissent radieux 

Tous les dieux 
De l'odelette et de Tode ; 

Où du Bellay, clair esprit, 

Refleurit 
Dans une pompe angevine. 
Quand surgissent immortels 

Des autels 
Pour la Pléiade divine ; 

Il sied parmi tant d'amour 

Qu'à son tour 
Notre Belleau ressuscite 
Et, sous un ciel éclairci. 

Brille aussi, 
Triomphant du noir Cocyte. 



Il sied que, pour restaurer 

Et parer 
Sa gloire trop abattue, 
S'érige au pays natal 

Le métal 
De sa tardive statue. 



n 



Triomphe en ton monument, 

clément 
Trouveur de doctes féeries, 
Et des rythmes très ornés, 

Alternés 
Avec les lolastreries ; 

Poète des Jeux épris 

Et des Ris, 
De ridylle bocagère, 
A qui le vieillard teien 

Comme un bien 
Légua sa lyre légère, 

chantre des plus charmants 

Diamants, 
Qui, dans ton écrin d'artiste. 
Si dextrement assortis 

Et sertis 
Le saphir et l'améthyste ; 
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Mais qui wrtottt p«F ^as MM 

Des chansons 
Pleines de syeltesfa 9U6e 
Fis s'envoler vers les ciib\i% 

Gracieux 
Les oiseaux de l'aprU^^ 



m 

Viena doua. Maître a« pur WYalr» 

Recevoir 
Notre universel bammaga. 
Prince ramenô d'axU. 

C'est Avril 
Qui te fête eq «on ramage I 

Strettes de rossigQolats, 

Triolets 
Des plus vives alouetteSt 
Et tous les nids roucoulaan, 

Et dans leurs 
Extases les doux Poèta9 1 

Et rancens des fleurs, et l'eau» 

Cher Belleau I 
Tout te proclame et te chante ! 
C'est ainsi que l'honneur dfl 

Est rendu 
A ton luth qui nous enchanta. 
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Qu'à Jamais Fart du sculpteur 

Créateur 
Dans le marbre t'éternise 
Et que pour le cours du temps 

Le Printemps 
Avec ton nom s*harmonise I 



Emmanuel des Essabts. 
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ENCORE LA PLAYE EST OUVERTE... 
ET DIEU SEUL EN CONNOIT LE FOND 

(L'après Rsmy BelUauJ. 
(Remy Fadriqub) 



Non, je n'ai rien qu'un train de fièvre, 
Remords, regrets, rancœur, dépit; 
La vie est triste pour ma lèvre 
Comme un vieux mur tout décrépit. 

Mais encore toutes ces choses 
S'aggravent à les confesser : 
Puisque les heures sont moroses, 
Il suffit bien de les passer ! 

C'est une impolitesse anglaise. 
Celle qu'on pardonne le moins, 
Que de se lamenter à l'aise 
Et de bâiller devant témoins. 
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Les pleurs sont une eau ridicule. 
Va, poète, douloureux fou, 
Lorsque viendra le crépuscule, 
Glisse sans bruit vers quelque trou ; 

Et que, dans la farce finie^ 
Monstre obscur et silencieux. 
On ne sache ton agonie 
Qu'en voyant luire tes grmds yeux. 

Remy Fadrique. 
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SUR LA LYRE D'ANACRÉON 



Un oiseau familier, 
un passereau de la plus flne'espèce 
vient se poser sur mon papier 
comme jadis en notre Grèce 
la colombe perchait, dit-on, 
sur la lyre d'Anacréon. 

Sur ce papier où j'écris^ 

ce sont deux étoiles fidèles. 

Les pieds délicats, qui dépassant des ailes, ) 

par dessus les nuages fleuris, 

planèrent pareils à des esprits, 

ont apposé comme un sceau, 

tout l'infini charmant dont s'imprègne l'oiseau. 

Charles Foulon. 
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t ... POUR CE Oy'IL Y AVAIT 
PRESQUE TROP D'ÉTOILES AU CIEL » 

(RnT BlLUUU) 



La Duit I dis-tu. C*68t donc la nuit qu'il nous faut dire 
De cette chose exquise et qui parait sourire 
En s'étendant comme un baiser autour de nous ! 
La verdure se fait plus verte et plus intense, 
On sent plus d'idéal parfumant Texistence, 
Le^cachQt du monde est plus doux. 

Appelons donc la nuit cette chose subtile, 
Ce sombre et frais pollen que secoue et distille 
Une céleste fleur de nacre et de rubis ; 
On respire la nuit qui gonfle la poitrine, 
On savoure la nuit, manne, pure farine 
De quelque glorieux pain bis. 

De la cendre, plutôt! La nuit silencieuse 
Qui se met à couver la terre, — précieuse, 
Soyeuse et tiède en sa mollesse de chevet, 
Oui ! cette nuit qui vient, si divine et si tendre, 
M*a semblé je ne sais quelle adorable cendre, 
Cendre d'étoiles qui pleuvait. 

Pierre Franxault. 
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LE SECRET DE REMY BELLEAU 



Il n'est d'éternelle jeunesse 
Que dans Ténlgme et dans la fol : 
Grâce à son exquise finesse, 
A son tendre et charmant émoi, 
Belleau veut donc que, sous sa loi, 
Tout cœur en lui se reconnaisse ! 

Il n'a pas nommé son amour : 
C'est donc que son âme profonde. 
Loin du tumulte et loin du jour, 
— Ivresse chaste et si féconde I — 
Aima, sans regret ni retour, 
Et que l'amour lui fut un monde. 

discret, je sais tes secrets ! 
Mystérieux, qui sur la terre. 
Passes si vite et disparais, 
Je devine ton pur mystère. 
Et son nom, quand tu l'adorais. 
Ton vers qui dit tout, sut le taire. 

Ag. Marie Gérard. 
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LES FUNÉRAILLES DE REMY BELLEAU 

(Phiuppe Gille) 



Quand le poète eut clos pour jamais ses paupières, 
Quatre de ses pareils, comme la Muse en deuil, 
De leurs mains soulevant le beau chantre des pierres, 
A Notre-Dame, en pleurs^ portèrent son cercueil. 

C'étaient le grand Ronsard, Baïf, Jamin, Desportes, 
Qui marchaient couronnés de myrthe et de laurier. 
Fiers d'un fardeau si noble, ils passèrent les portes. 
Et très pieusement se mirent à prier. 



L'un demandait à Dieu qu'en ces jours de douleurs 
Les prés, les bois fleuris, la moisson, Therbe verte. 
Si bien chantés par lui, vinssent pleurer sa perte. 
— Et l'on sentit dans l'air comme un parfum de fleurs. 

Un autre demandait que Toiseau « doucelet » 
Poète des forêts, lui fit aussi l'hommage 
D'un adieu de sa voix, d'un écho de ramage, 
— Au loin chanta pour lui le doux « rossignolet. » 
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f Et vous I disait Ronsard, du poète inspiré 
f Par vos riches éclats, ô pierres précieuses, 
f De Belleau^ votre ami, serez- vous oublieuses, 
f Et par vous aujourd'hui sera-t-il pas pleuré ? i 

Alors, courut dans Tair cooime un frissonnement 
D'incertaines lueurs, d*envolements d*abeilles. 
Feux follets emportés par des ailes vermeilles. 
Autour du grand drap noir, tournant confusément. 

Puis enfin, le soleil, d*un rayon glorieux 
Traversant les vitraux de Timmense rosace, 
Souriant au poète, ensemença Tespace 
De joyaux animés, brillants comme des yeux I 

C'étaient les bleus saphirs et les rubis sanglants, 
La topaze et son or, et Tagate changeante, 
Et le grenat de pourpre, et l'opale qu'argenté 
Un reflet de la perle, et les feux aveuglants 

D'une étoile brisée un jour au firmament... 
La Terre a recueilli les grains de sa poussière, 
Pénétrés pour toujours de céleste lumière. 
Et Belleau célébra les feux du diamant ! 

Et dans le flamboiement de ces mille couleurs. 
Dans cette apothéose en feu, victorieuse, 
On vit monter cette âme et douce et glorieuse 
Qui chanta les oiseaux, les pierres et les fleurs I 

Phiuppe Gille. 
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« LA CARRIÈRE SEMBLE L'ÉCRIN VIDE 
DE L'EDIFICE » 

(D'après Remy BeUeau) 
(Jacques de Greux) 



L'homme tranche dans les montagnes 
largement, pour tirer la pierre en larges blocs. 
Et des arbres verts se dressent encore 
ombrageant la coupure blanche du roc. 
Entre les arbres verts et la coupure blanche, 
une couche de terre ferme 
semble une robuste épiderme 
où la soif des racines s*étanche. 

Tout cela, dans le matin rose, au soleil d'or, 
ou sous la pluie d'automne, s'endort. 

A côté, dans un chemin creux, 

sur de lourds chariots aux essieux monstrueux, 

les cubes de pierre neuve s'entassent. 

Ils vont partir par les villages, 

vers les villes, en interminables attelages. 



— 280 — 

Et l'on construira, sans pitié ni grâce, 

des prisons, des hôpitaux, des maisons, 

des tribunaux, des temples, et toujours des prisons, 

sans qu'il se mêle, à l'œuvre factice et fatale, 

un seul souffle, une seule feuille, un seul frissoni 

un seul grain parfumé de la terre natale. 

Jacques de Grbux. 
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UNE AUTRE MUSE 

A Remy Belleau 
(Emile d'Hespérangb) 



Tu m*apparais, douce et diabolique 
Dans ton maillot de satin feu, 

Muse rieuse au cœur mélancolique. 
Lutin charmant au regard bleu. 

Ta silhouette est un divin prodige : 
Longues jambes, buste cambré, 

Ton jeune corps frémit comme une tige 
Dans un frisson d'amour sacré. 

Ta tête blonde est coiffée avec grâce 
D'un fin bonnet, rose et fourchu. 

Et sur ta bouche un grand sourire passe, 
Un sourire d'ange déchu. 

Tes blanches mains clémentes et légères 
Ont fait le geste que j'aimais : 

Génie exquis des choses passagères 
C'est toi que j'adore à jamais I 



Au socle blanc d'une stdtue antique 
Tu t'accoudes, les bras croisés. 

Et ton reflet de pourpre fantastique 
Semble un nimbe ardent de baisers. 

Ta pure voix monte comme une flamme 
Et dans tout mon cœur vient mourir. 

C'est sur ta boucbe où se pose mon âme 
Que les plus beaux vers vont fleurir* 

EMILE D'HBSPÉRANQB. 



LE MIRACLE DE REMY BELLBAU 

Au stëtumire (UfmiUe QaU 



Après un long baiser sur ses paupières mortes, 
Ses frères, ses amis, dans le Juste et le Beau, 
Ronsard- le-Grand, Bàlf, et Jamyn, et Desportes, 
Portèrent dans leurs bras Remy jusqu'au tombeau. 

Mais, touché par ces mains, ces baisers et ces larmes, 
Le noble corps glacé ne pouvait plus périr : 
Toute la poésie et tous ses divins charmes 
Le gardaient au printemps qui devait refleurir. 

Lentement, le tombeau s'est rouvert au poète. 
Miracle d'art fervent et de fraternité 1 
Et la strophe frémit sur sa bouche muette 
Qui goûte en souriant l'Avril d'éternité. 

EMILE HiNZEUN» 
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UNE PIERRE PRÉCIEUSE 

POUR REPOSER MA TÊTE 



Sentant s'alourdir ma paupière 
Et mon cœur faiblir à demi, 
J'ai mis mon front sur une pierre, 
Mais il ne s'est pas endormi. 

Car la pierre était trop glacée, 
Fine et déchirante à la fois 1 
En s'y reposant, ma pensée 
S'emplissait de deuils et d'effrois. 

Pourtant cette pierre, qui tue 
Le sommeil et ses rêves bleus. 
Elle est parée et revêtue 
D'un oreiller souple et moelleux : 

Mais son contour si rude perce 
L'étoffe pleine de langueur... 
— Chère fille exquise et perverse, 
Cette pierre-là, c'est ton cœur. 

Eugène Holban. 
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« Pendant que l'humeur prtntûntire 
Enfle la mammelle fhtitière 
De la terre en ses plus hetux Jours,, 
RlKT BiLLIAV. 



(Camille Houdemomt) 



Je suis réveillé par trois notes 
Pleines et pures d'angelus. 
Des mésanges et des linottes 
Chantent aux buissons des talus. 

Au fond du brouillard se dégage 
Une pointe de clocher gris. 
Nature, ton vaste langage, 
Je le sais sans l'avoir appris ; 

Nature, sur mon cœur, chacune 
De tes tristes ou tendres voix, 
Goutte de rosée ou de lune, 
Tombe, tendre et triste, à la fois. 

Le nuage est très sombre encore, 
Mais on le sent déjà léger. 
Partout la rousseur de l'aurore 
Monte au ciel et veut émerger. 
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L'immense vapeur transparente 
Que Ton voit grandir et flotter 
Semble la fumée odorante 
Pu grand jour tout près d'éclater. 

Sur les (oins en fleurs se reflète 
Un rayon tout frais émaillô, 
Et, dans leur masse violette, 
Un fin sentier rose est taillé. 

Camille Houdemont. 
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A REMY BELLEAU 

(Clovis Hugues) 



J'aime ton yen, bon Remy. 

Quand parmi 
Les fleurs joyeuses d*éclore, 
Tu le cueilles doucementt 

Diamant 
Où tremblote un rais d'aurore«] 

Je Taime, quand il se plaît, 

Violet, 
Rouge et bleu, gentiment triste, 
A colorer les rameaux 

Et les mots 
Des reflets de l'améthyste. 

Ta strophe luit au soleil, 

Dans réveil 
Des vallons et des prairies ; 
Et Ton croit voir à travers 

Les bois verts 
Ruisseler les pierreries. 
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Ta rime, oiselet d'argent, 

Voltigeant 
Au gré du zéphyr qui rôde, 
Niche, devant le ciel bleu. 

Au milieu 
D'un feuillage d'émeraude. 

Et c'est, quand on te lit bien, 

Doux païen, 
Frère ensoleillé des merles. 
Comme si dans un coffret 

On ouvrait 
La petite âme des perles ! 



Clovis Hugues. 
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A REMY BELLEAU 

(Gustave Kahn) 



Le feu, vers Tautel sacré, s'allume et brille 
et flambe sous la coupole bleue des deux ; 

et le bocage et la vallée s'emplissent de trilles 
jaseurs, moqueurs, éclatants, amoureux. 
Et les cbants chantent pour eux-mêmes 

comme les oisillons dans le sillon du champ. 

Chant gracieux est chant de printemps. 



Après la bergerie, après la mascarade 
et la chaude chanson vers le soleil d'été 
voici le regret doux, après les embrassades. — 
Et les chants, chantent pour eux-mêmes 

aux bocages de feuilles rouillées 

près des ruisseaux où la nuée 
cherche un miroir grave pour son visage brouillé. 

Chant mélancolique et doux, c'est chant d'automne, 
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Et si Tiennent les neiges en cortège 
aveclesbarbesblanchesetlescheveux de laines blanches 
et d'argent, comme en robes consacrées — 
pureté et douceur et frisson qui s'abrège 

en prières ou en baisers. 
Un brin de laurier vert fleurit à la vallée 
tout de même, en un coin, où le poète a marché 
des pas silencieux sur la blancheur des terres. 

Chant Yif et vers la gloire, c'est chant d'hiver. 

Gustave Kahn. 
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REMY-LE-BON-JOAILLIER 



Pour ses rimes capricieuses 
Belleau cueille par l'univers 
Tous les joyaux les plus divers : 

Perles et pierres précieuses, 
Les opales mystérieuses, 
Les émeraudes aux feux verts, 

Les diamants gonflés d'éclairs... 
Somptuosités gracieuses 
Qu'enrichissent encor ses vers ! 



Jean Lalique. 
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LE CIEL DE MYOSOTIS 

A Bemy BéOeau. 



Ah I lorsque tant d'autres mourront, 
Les âmes loyales et belles 
Des poètes au jeune front, 
Vierges du mal et de Taflfront, 
Sont assurément immortelles ! 

notre doux maître Remy, 
Ton âme entre toutes heureuses, 
Dès que ton corps s'est endormi 
A fleuri sans cesse et frémi 
Dans l'immense Terre amoureuse. 

Et tes beaux yeux, appesantis 
Quand a sonné l'heure fatale, 
Ils se sont rouverts, agrandis, 
Vers le ciel de myosotis 
De ta chère cité natale. 

Jacques Legrand. 
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CONSEIL 



Sur l'odorante rose on peut faire main basse, 
Lui voler son essence et la vendre très cher : 
Mais il faut pour cela flétrir, broyer sa chair, 
Éteindre sa splendeur et massacrer sa grâce ; 

Et le parfum, en sa prison de fin cristal, 
Si bien traité soit-il par une main savante, 
Ne vaudra pas celui que la rose vivante 
Exhalait dans la liberté de l'air natal !... 

... Quand un bonheur te vient, n'en tire pas un livre ! 
Ne gâte pas par le souci de l'exprimer, 
Pauvre homme, la douceur ineffable d'aimer : 
Laisse vivre la fleur, laisse ton âme vivre ! 

Louis Legendre. 
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« LE SOIR BRUNIT : 

NE PARTIRONS-NOUS PAS? » 

Remy BeUeau 
(Emile Malay) 



Au sommet des arbres, le soir, 

quand les derniers rayons vibrent en auréoles, 

certains oiseaux de mon pays 

se posent longtemps, puis s'envolent 

et brusquement, plongeant dans Tair, 

les ailes grandes étendues, 

ils circulent au loin dans le divin soir clair 

et reviennent soudain se poser à leur branche. 

Branche haute et sèche parfois, 

ils y reviennent, en repartent, 

et, de nouveau, s'y trouvent perchés, droits 

dans leur pose hiératique. 
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Cela, durant des heures et des heures. 
On dirait qu'un fil invisible 
à l'arbre rattache Toiseau qui Teffleure. 
Pourtant il a des ailes, des ailes, des ailes I 

C'est ainsi que, dans une attraction de grâce, 
vers les arbres de mon pays revient mon âme, 
adorant le goût de leurs feuilles 
et la saveur de leur soleil. 

EMILE Malay. 
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LE RETOUR DE REMY BELLEAU 



Tu rentres dans ta bonne ville 
Au pied du château nogentais, 
Près de Thumble maison tranquille 
Où jadis enfant tu ciiantais... 
Tu rentres dans ta bonne ville. 

Tu nous reviens parmi les fleurs, 

Poète des forêts fleuries, 

De Teau vive aux fraîches couleurs 

Et des ardentes pierreries : 

Tu nous reviens parmi les fleurs ! 

Ce bronze aux reflets d'émeraude 
Sourit en paix aux arbres verts : 
Matière ciselée et chaude 
Il rend le son pur de tes vers, 
Ce bronze aux reflets d'émeraude ! 

noble et gentil compagnon. 
Pour nous et nos fils, d'âge en âge, 
Immortel est déjà ton nom : 
Immortel sera ton visage, 
noble et gentil compagnon ! 

André Marsy. 



— 297 — 



REMY BELLEAU 

(MonolOQue de skUueJ 
(George Marsy) 



« Le ciel, ce gai frisson d'aurore, c'est bien l'air 

De ma patrie exquise et délicate... Hier, 

Il me semble qu'on m'a porté sur cette place : 

Trois longs siècles de mort rendent l'âme un peu lasse. 

Mais quoi ! songe ou réveil, je demeure enchanté. 

Voilà Nogent, voilà ma terre, ma cité ; 

L'horizon adorable où, candides et calmes, 

Mes premiers vers se sont dressés comme des palmes; 

Les forêts où toujours on respire, flottants, 

Des parfums combinés d'automne et de printemps, 

Et les coteaux légers aux amoureuses lignes 

Où les pommiers en fleurs semblent de blanches vignes. 

Voilà le vieux château... Quoi I ruiné, noirci. 

Démantelé ! pourtant plus admirable ainsi ; 

Le temps est un si doux artiste ; il nous révèle 

A chaque coup qu'il frappe une beauté nouvelle. 

Et c'est ici qu'enfant, à l'appel de Ronsard, 

J'ai, du fond de mon cœur, voué ma vie à l'Art, 

N'admettant pour ma voix, ardente ou paresseuse, 

Que la strophe éclatante ou la stance berceuse. 
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Le moindre de mes pas fait voler alentour 
Votre fine poussière, ô souvenirs d'amour, 
De robuste travail, de fraîche fantaisie... 
Le monde à mes regards s'ouvrait en poéaie. 
Alors, les cieux d'avril ou de juillet, les eaux 
Où l'azur scintillait encadré de roseaux, 
M'apparaissaient pareils aux Pierres Précieuses, 
Et les pierres, dans leurs splendeurs délicieuses, 
Êmeraudes, rubis, topazes, diamants. 
Étaient pour nos regards autant de cieux cléments I 



Le langage, où cet infini tenait à l'aise, 
C'était le cher parler de la langue française, 
Tout de rare musique et de franche raison, 
Qui, sur notre sourire, est une floraison ! 
Il ressemble à mon ciel, de teinte un peu p&lie, 
A ma rivière aussi, l'Huisne vive et jolie ! 
Modeste et clair, il a comme eux, en un clin d'œil, 
Son inondation, son orage ou son deuil. 
Il vaut bien le latin et le grec. Il exprime 
La grâce des baisers comme l'effroi sublime ; 
Le caressant babil d'Anacréon, non moins 
Que les serments de mort dont les Dieux sont témoins. 
Et si jamais, de Rome ou d'Athènes, la France 
Adoptant jusqu'au bout la plus large espérance 
Revendiquait les droits du plus libre héritier, 
Et, l'héritage admis, l'acceptait tout entier. 
Sa langue, écho vivant des triomphes antiques, 
Restaurerait bientôt les vieilles Républiques, 
Et, le Beau s'éprouvant au service du Bien, 
Chacun des mots français serait un citoyen. 
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Mais n'est-ce pas un songe, un songe de statue ? 
A ce sommeil de bronze, il faut qu^on s'habitue, 
Afin que Nogent puisse, au milieu du chemin, 
Voir son fils immobile, un Ibrire dans la main. » 

George Marsy. 
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VIOLETTES 

A Bemy BeUeau 



Au suave, à Texquis évocateur d'avril, 
des printemps et de tout ce qui brille, chatoie, 
et, dans Tart, la nature, est attirance et joie : 
diamants, papillons, fleur au parfum subtil ; 

à celui dont les vers semblent avoir des ailes, 
tant le rythme en est souple, allègre, harmonieux ; 
au Maître demeuré le disciple pieux 
des aèdes divins qu'il élut pour modèles ; 

au peintre de tous ces minuscules tableaux, 
dont on dit qu'on pourrait sur un pommeau de dague 
les graver, qui tiendraient en un chaton de bague, 
et resteront toujours adorablement beaux : 

un enfant de l'Artois et l'un de ses poètes, 
respectueusement, au lieu d'un laurier d'or, 
offre, blanches de givre, et frileuses encor, 
ces primes fleurs de son pays, ces violettes. 

Paul-Auguste Massy. 
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RBMY BELLEAU 



poète charmant, ton âme tendre et douce 
Fut un miroir où, comme en l'onde des étangs, 
Sybarites vautrés dans l'herbe et dans la mousse, 
Se refléta le ciel, se mira le printemps. 

Ta muse m'apparalt comme une jouvencelle 
Naïve un peu, coquette, aux larges yeux mutins, 
Fleur des champs se donnant des airs de damoiselle, 
Et prenant ses ébats dans Tor clair des matins. 

Dans ton œuvre a passé le murmure des brises, 
La chanson des ruisseaux et des grands arbres verts ; 
Tu cueillis, sur les toits des vieilles maisons grises. 
Un peu du gai soleil dopt sont remplis tes vers. 

Dans les jeunes bourgeons tu sens marcher la sève, 
Tu devines le fruit léger qu'Avril nourrit. 
De même, en te lisant, nous devinons ton rêve 
Sous le charme adorable et pur de ton esprit. 

Jules Mazé. 



BEAU JOUR 



« Lu Terri gelée et reatits 

Se détrempe m went éee Mépkfre» » 



C'était la belle journée, 
Uautomne avait un soleil tendre et bref, 
Qui répandait partout sa douceur étonnée 
En mettant d'un baiser le monde en relief. 

La belle journée avait un beau soleil, 
Où la nature était belle comme un visage. 
Elle souriait. Et j'ai vu le même sourire 
Sur des visages florentins. 

Pas un pli, pas un trait ne bouge. 
Mais le visage, dans sa grâce coutumière, 
Sourit, non par ses joues, non par ses yeux. 
Non par ses lèvres : il sourit par sa lumière. 

Jean Ménessaihe. 
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VARIATION FUNÉRAIRE 

(Robert de Montesq.uiou) 



c Ne taillez, mains industrieuses 
De pierres pour couvrir Belleau ; 
Lui-môme a bâti son tombeau 
Dedans ses Pierres Précieuses »(*) 

Gemmes, qui n*êtes que des fleurs, 
Amulettes pleines de charmes, 
Cristaux qui n*êtes que des larmes, 
Perles qui n'êtes que des pleurs, 

L'Améthyste à l'œil lilassé 
Est suave au regard lassé. 

Ne cueillez, mains industrieuses. 
De lilas pour fleurir Belleau, 
Lui-même a fleuri son tombeau 
Avec ses Pierres Précieuses, 



O Ronsard, 
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Les Rubis ont un cœur vermeil 
Tout plein de pourpre et de soleil. 

Ne cueillez, mains industrieuses, 
De roses pour fleurir Belleau, 
Lui-même a fleuri son tombeau 
Avec ses Pierres Précieuses. 

Le Saphir est du bleu si pur 
Dont la nuit ourdit son azur. 

Ne cueillez, mains mystérieuses, 
De bluets pour fleurir Belleau : 
Lui-même a serti ton tombeau 
Avec ses Pierres Précieuses. 

L'Émeraude est une forêt 
Où tout le feuillage apparaît. 

Ne cueillez, mains victorieuses. 
De lauriers pour orner Belleau, 
Lui-même a lauré son tombau 
Avec ses Pierres Précieuses. 

Les Diamants aux plans pâlis 

Sont pleins de flamme et pleins de lis. 

Pierres où le ciel vient sourire, 
Pierres où la mer vient courir. 
Opale où le feu semble luire, 
Turquoises qui savez mourir ! 
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Ne cueillez, mains industrieuses, 
Des bouquets pour fleurir Belleau^ 
Lui-même a serti son tombeau 
Avec ses Pierres Précieuses ! 

Robert de Montesquigu. 
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MALHEUR D'AIMER 

Â Remy BetUau. 



Eh bien» oui I l'amour est un leurre I 
Oui, rhomme, à l'amour condamné, 
A raison de maudire l'heure 
Où son cœur lâche s'est donné I 

Oui I sa joie est une souffrance, 
Il promet tout sans rien tenir. 
Il n'est beau que dans l'espérance 
Et doux que dans le souvenir. 

Oui I ses caresses sont des armes. 
Il vit pour trahir et ruser, 
Il déshonore jusqu'aux larmes, 
Il fait mentir jusqu'au baiser. 

Oui I quand parfois il sent sa chaîne 
Et que la colère le mord, 
Il est plus amer que la mort 
Et plus féroce que la haine... 

Et pourtant, qui songe à fermer 
Sa blessure ardente et profonde ? 
Il n'est pas de bonheur au monde 
Qui vaille le malheur d'aimer I 

EDOUARD PAILLEBONt 
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« JA DANS LE CIEL LA BELLE AUBE DORÉE ^ 

(Eemy BelleauJ. 



Champs rosés du matin I La brume délicate 
Est comme un rêve exquis par la nuit oublié, 
Le village apparaît, gai sous un rayon neuf, 
Et la faux du faucheur semble trancher des perles. 

Les tons mauves et gris du ciel sont du bonheur. 
Le poète s'avance en habits de chasseur, 
Un carnier, au c6té, un fusil dans la main. 
La nature Taccueille avec un rire ami. 

Poète, ne va pas plus loin : ta chasse est faite. 
Assieds-toi sous ce chêne. Au fond de ton carnier. 
Prends le cher papier blanc où le crayon se plaît. 

Et tu rapporteras ce soir, dans ta maison. 

Ivre du grand air vif qui reste en tes cheveux. 

Ta venaison sacrée aux belles rimes fraîches. 

Charles Probat. 
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EN L'HONNEUR DE REMY BELLEAU^ 



Dans le nom cl*un poète on lit sa destinée I 
Et quel nom que le tien, maître Remy Belleau I 
Un nom qui promettait Talliance de l'eau, 
Et déjà révélait une harmonie innée. 

Nom et prénom, comme la lune et son halo : 
Son œuvre de Nature et tout enrubannée, 
Rien qu'avec son nom frais on l'eût imaginée 
Comme on résume un temple avec un chapiteau. 

Remy I Succession de deux notes en lutte 

Qui se suivent et se poursuivent sur la flûte 

Et chantent l'une après l'autre, comme deux sœurs. 

Belleau ! source d'une eau qu'un éloge enjolive ; 
Et, parmi la Pléiade aux immortels chanteurs, 
Remy Belleau, c'est la musique d'une eau vive I 

Geohqes Rodenbach. 
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LA PERLE DES PERLES 



« Une larme tfett wu perle 
Qui d*iw diomoMt peut touUr ». 
(D'tprèt Hdct Billiao) 



Une place où tu t'es assise 
N'est jamais vide pour mes yeux ; 
J'y revois ta forme précise 
Et ton profil délicieux ; 

C'est bien ta fine silhouette, 
Ton regard pensif et léger 
Qui, comme une aile de mouette, 
Plane au-dessus de l'étranger. 

Je respire encore ton charme, 
Et ta fourrure, et tes cheveux. 
— Je te prête môme une larme. 
Comblant l'abîme de mes vœux. 

Maurice Talmay. 
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FUNÉRAILLES D'HONNEUR 



Quand Remy Belleau fut cloué dans son cercueil, 
Pierre Ronsard, prieur de Saint-Cosme et poète, 
Dominant rassistance émue et stupéfaite, 
Renvoya les porteurs commandés pour le deuil. 

Trois hommes aux regard^ de tristesse et d'orgueil 
Accompagnaient Ronsard, et les quatre, nu-téte, 
Prirent la bière sur leurs épaules d'athlète. 
Le mort de sa maison franchit ainsi le seuil. 

Et Belleau fut ainsi porté jusqu'à l'église. 
Puis jusqu'au cimetière, et, dans la terre grise 
Descendu par les mains de ses amis jaloux. 

Funérailles d'honneur, tendres et glorieuses I 
Ce souvenir grandit d'un charme étrange et doux. 
Le chantre des Amours des Pierres Précieuses. 

Jacques Turbin. 
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LE MAITRE D'AVRIL 



C'est le poète de l'avril 
C'est le poète de la neige, 
Neige des fleurs et doux grésil 
De parfum profond et subtil, 
Que son manteau flottant protège. 

Il faut l'aimer, car il aima : 
Indifférent aux choses vaines, 
Doux au passé qu'il exhuma. 
Il est gai jusque dans ses peines. 

Ronsard l'appelait : mon Belleau. 
Son génie, en sa transparence. 
Sous le chêne et sous le bouleau 
Est comme un filet de belle eau 
Qui féconde le sol de France. 

Auguste Vacquerie, 
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EX-VOTO 



La Muse est fée et reine et peut tout ce qu'elle ose : 
Remy, cher aux dieux, monte à leur docte jucher, 
Et moi, rustre, j'ai mis pour cette apothéose 
A contribution Avril et mon rucher. 

Quand vient Tinslant fatal d'accoucher d'une glose, 
Je me laisse trop voir et devrais me cacher, 
A défaut d'Orphéus, Aristée est en cause. 
J'ai tort de me laisser par son frère allécher. 

J'accours du fond du bois où je languis, vieux faune, 
Sans chèvres ni pipeaux, sourd, aux trois quartsaphone, 
Je romprai mon silence où mon rêve s'endort. 

Et, — mêlant l'anémone à mes roses vermeilles, — 
J'ai rhythmé mon sonnet au vol de mes abeilles, 
Dont mon vers eût aimé vêtir les ailes d'or. 

Vard. 
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AVRIL NATAL 

Au poèU d'Avra 



La saveur de Tair natal 
Est douce comme un baiser à nos lèvres. 
Et voici calmée notre fièvre, 
Et voici qu'étonné Ton dit : t J'ai donc eu mal I » 

L'air natal, c'est le baume subtil, 
Le réconfort divin, tendre comme un poème. 
Avril ! Ici, tout semble avril, 
Tout est renaissance suprême. 

C'est ici chez nous : chez tous ceux 
Que j'ai tant aimés et que j'adore 

C'est le € chez moi » de l'amoureux 
Où l'éternité veut éclore. 

Tandis que sa fleur s'ouvre au ciel 
Parmi les astres dépassés. 
Toute poésie a toujours enfoncé 
Sa racine profonde en un sol maternel. 

Maurice de Vavincx)urt. 
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MON BELLEAU 



Toi, le poète des mois 

Chauds ou froids, 
Sombres, mouillés ou limpides. 
Mais qui tous, si frémissants, 

Si glissants. 
Passent en troupes rapides, 

toi, si vite endormi. 

Grand ami. 
Triomphant des heures brèves. 
Tu fixas l'éternité 

D'un été 
Par la Vertu de tes Rêves. 

Cher Belleau, dans le coton 

Du bouton, 
La fleur éclôt, fraîche et calme, 
Et va vers ton monument 

Parfumant 
Ton indestructible palme. 



Paul Verlaine. 
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AMI PÊCHEUR... 



Le pttekenr plein de retpe et plein de pêiience. 
Rbit Bnuuv* 



Sou8 les vieux remparts de It viUe, 
Où pointe une antique tour ronde 
S*étend, plat et calme, un canal 
Dont l'eau mate reste immobile. 

Dans l'eau s'enfonce la tour ronde. 
Elle s'enfonce par sa pointe. 
Et plongent aussi, les vieux ormes 
Dont la cime chenue est jointe. 

Et se reflètent tout autour 
Les créneaux, les mâchicoulis. 
Les demi-lunes et les dalles : 
Toutes les pierres féodales 
Cimentées de mort et d'oubli. 

Sur le vieux canal, un pêcheur 
Tient sa ligne longue qui plonge 
Dans cette eau pleine de passé. 
La longue ligne, nette et fine. 
Attend sa proie. Ami pêcheur, 
Pécheur, si tu péchais des songes I... 

Jacques Vbrun. 
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SEMEUR DES CHANTS 



Remy Belleau, chantre des champs, 

Semeur des chants^ 
Chante les fleurs, conte fleurettes ; 
Héraut du jeune roi Printemps 
Sonne amour par sons éclatants, 
Aurore par notes discrètes ; 
Et dis de Paix le doux mercy 
Malgré Guise et Montmorency. 

EMILE Vernolle. 
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A REMY BELLEAU 



Ton fier maître Ronsard est voisin de notre âme, 
Et, 8*il t*aima, Belleau, tu m'es presque un ami : 
J'ai suivi vers le Loir ses sentiers et dormi 
Sous l'ombre verte encor des chênes qu'il proclame 

Sacrés et plus qu'humains, et que la lourde lame 
De la hache respecte ; et j'ai vécu parmi 
Les sites qu'il nommait, comme toi, son Remy, 
En son verbe éclatant et clair comme la flamme. 

Je te sais gré, sachant que tu vins rapportant, 
De l'Italie au seuil de ton maître, en chantant, 
Le trophée ébloui de Naples, de Toscane ; 

Et, puisqu'il en sourit, Belleau, j'aime ton art 
— Joailler que vit l'Arno, berger qui vis Catane — 
Car il est bien d'avoir émerveillé Ronsard. 

Francis Vielé-Griffin. 




MAISON DE REMY BELLEAU 
Rue de la Rhône^ à Nogent-le-Rotrou 



LE 



PARNASSE PERCHERON 



LE PARNASSE PERCHERON 



REMY Belleau a été, dans le Perche, Tinitiateur d*UQ mouvement littéraire 
qui, de ville en ville, de siècle en siècle, s'est propagé jusqu'à nous et qu'il 
m'a paru intéressant d'étudier. 

Peut-être doit-on regarder comme un précurseur de Belleau ce François 
Remet, né dans le Perche, auteur d'une traduction des Ëpîtres de Pic de la 
Mirandole, dédiée, en 1 5 20, à Jacques de Silly, évèque de Sées, prélat lettré et ami 
des arts, qui acheva la décoration de sa cathédrale, et dont le père Jacques de 
Silly, seigneur de Lonray, avait accompagné Charles VIII à la conquête de Naples. 
On doit également tenir compte du courant littéraire que Marguerite dWngou- 
lême, duchesse d'Alcnçon, comtesse du Perche, avait développé autour d*cile. 
Son premier médecin, Jean GkBvrot, était de Bellême, et a publié à Alençon, 
chez Simon Dubois, dans l'imprimerie que la duchesse y avait établie, son 
Sommaire de toute Médecine, Parmi les familiers de cette princesse, nous trouvons 
encore Nicolas Denisot, peintre et poète (i), né au Mans en 1515, d'une vieille 
famille nogentaise. Jean Denisot, son père, en effet, était parti de Nogent pour 
s'établir comme avocat au Présidial du Mans et avait obtenu la charge de bailli 
d'Assé. Son épitaphe, en vers, nous apprend qu'il avait légué à Tcglise Notre- 
Dame de Nogent, lieu de sa naissance, une certaine somme pour que des prières 
y fussent faites pour lui (2). 

Aux premiers rangs des plus illustres lettrés de l'époque, nous trouvons aussi 
les quatre frères du Bellay, nés au château de Glatigny près de Montmirail 
(Sarthe) et que M. Hauréau a rangés au nombre des écrivains du Maine (3). 
11 n'en est pas moins vrai que Montmirail était une des cinq baronnies du Petit- 
Perche ou Perche-Gouct et que son territoire dépendait du diocèse de Chartres, 



(1) Cle H. de La Ferrière-Pcrcy. Marguerite d'Angoulême, sœur de François /•^ Son livre de 
éépetuet, p. 9. 

(2j B. Hauréau. Histoire littéraire du Maine^ t. II, p. 177. 

(3) Ibidu t. m. p. 73, 117, 152, IÔ8. 






ee qui nous autorise & considérer les du Belky comme Percherons, bien que 
l'un d'eux ait été évêque du Mans et qu'il ait permis d'ériger un superbe monu- 
ment à Tun de ses frères dans sa cathédrale. 

Remy Belleau, à sa naissance, en 1528, trouva donc autour de lui le terrain 
merveilleusement préparé. Comme tous les enfants de Nogent, il dut fréquenter 
les petites et les grandes écoles, placées sous la direction du chapitre de Saint- 
Denis. Ce chapitre avait alors pour doyen Charles de Hamard, nommé évêque 
de Màcon en 1 5 3 1 , protonotaire et dataire de la légation de France, ambassadeur 
de France à Rome, de 1534 i 1537, qui, en 1535, vint visiter l'église de Nogent- 
le-Rotrou et la fit restaurer. Qui sait si cet illustre personnage ne remarqua pas 
alors l'intelligence précoce du jeune Belleau et s'il n'a pas eu quelque part i sa 
vocation littéraire ? 

Pour son successeur, le fait n'est pas douteux. En 1546 on trouve, comme 
prieur et doyen de Saint-Denis, Charles de Ronsard, aumônier du dauphin, frère 
du prince de la Pléiade (i). L'amitié qui lia plus tard Belleau et Pierre de 
Ronsard eut cette circonstance pour origine (2). 

A l'imitation, et peut-être sur les conseils de Ronsard, Belleau commença par 
s'exercer à faire passer dans notre langue les beautés des anciens poètes grecs. 
Le premier fruit de ce travail fut une traduction, en vers français, des Odes 
d'Anacréon et d'une Ode de Sapho, qu'il fit imprimer en 1556. Cet essai lui 
valut la faveur de René de Lorraine, duc d'Elbeuf, qui l'année suivante l'emmena 
en Italie. Ce voyage eut sur sa vocation poétique une influence décisive. Il s'est 
évidemment inspiré de VArcadie de Sannazar, dans sa Bergerie, qui excita l'admira- 
tion de tous ses contemporains. Desportes, abbé de Thiron, déclare que ce 
poème ne peut avoir été inspiré que par Phébus, lui-même, le dieu des Bergers : 

Car un homme mortel ne saurait si bien dire : 
xAmour, qui tient les dieux au joug de son empire 
xy4, de rechef, contraint Thébus d'esire pasteur. 

Belleau, dont le talent s'était assoupli et affiné au contact delà société italienne, 
était resté simplement un doux et gracieux enfant du Perche. Ronsard et Sainte- 
Marthe ont dit plus vrai en l'appelant le « peintre de la nature ». 11 avait gardé 
au fond du cœur le souvenir des sites et des scènes champêtres qui avaient réjoui 
son adolescence, et il aimait à les transporter dans ses poésies comme dans ses 
récits en prose. Il est bon de rappeler aussi, au moment où Nogent acquitte une 
dette de reconnaissance envers le prince des poètes percherons, la part que prit 



(1) Vie de SoUANCÉ Stiinl-Denis de Soijent'le-Rotrou, p. lxxvixi-lxxix 

[i] Cl. (JEutres de Pierre de Ronsard, p. 033, idilion de 1581, Epitre à Remy BeUeto. 



Belleau à la joie patriotique que provoqua en 1558 la rédaction des Coutumes du 
Perche, dans TAsscmblée des Trois États de la province, tenue au chapitre de 
Saint-Denis de Nogent, témoin de ses premiers jeux et peut-être de ses premiers 
essais poétiques. 11 dédia un petit poème en vers grecs aux Nogentais, et, pour 
ceux qui n'entendaient pas le grec, composa une belle Ode française en l'honneur 
de sa ville natale, qu'il félicite d'avoir appelé les Muses à l'Assemblée des États, 
pour la rédaction des Coutumes de la province. 

Cet événement excita un enthousiasme général qui mit sur pied tous les poètes 
du pays. Antoine Guesdon, sieur du Saussay, né à Châteauncuf et Jean de la 
Taille, en qualité de voisins, auraient pu s'y mcler avec avantage, mais quant à ce 
dernier on sait qu'il tenait à affirmer sa qualité de Beauceron, puisqu'il remerciait 
Dieu de ne l'avoir fait naître ni au Maine ni en Normandie. 

Jean Daurat, au contraire, ne dédaigna pas de prendre part à ce tournoi 
poétique. Nicolas Goulet, procureur fiscal à Nogent, plus tard procureur du roi 
à Chartres, composa une épigramme latine, et qui fut placée en tête des Coutumes. 

Parmi les poésies couronnées, on en trouve aussi une de Pierre Durand, 
bailli de Nogent, « homme de grand esprit et entreprises de lettres » dit la Clergerie, 
sur lequel nous possédons quelques renseignements. « Il était très docte poète 
latin, dit La Croix du Maine, et a composé plusieurs beaux vers en l'une et 
l'autre langue, lesquels ne sont encore imprimés. » 11 avait fait graver sur une 
très belle maison qu'il avait bâtie une inscription énigmatique bien connue des 
Nogentais. 

La Croix du Maine qui a pris la peine de nous en expliquer le mot à mot ajoute : 

t Ce f{ui m'ci fait arnHer à rexplication de cette énigme, ça été pour avoir 
autrefois veu, passassaut par l^i, faire des gageures fort grandes touchant 
ceux qui se vantaient de la pouvoir expliquer, et n'en pouvoient venir à bout, 
et autres voyant cette incription n'y prennent pas garde, pensant qu'il ne 
faille entendre en cela un sens commun, comme es autres choses mises ordi- 
nairement sur les portes ou frontispices des superbes bâtiments, i 

Suivant Madden et Michelant, Pierre Durand serait l'auteur d'une traduction 
du roman de Guillaume de Palerme et son nom nous serait révélé par ce jeu de 
mots, découvert par Madden dans la préface de cette traduction : 

'Donques ne requiers que en Durant durer 

11 ne nous appartient pas de nous prononcer sur la valeur de cette conjecture. 
Il y a eu beaucoup d'autres poètes du même nom, notamment ce Guillaume 
Durant, de Rouen, qui prit part aux concours des Palinots depuis 1340 (i). 



{i) La Croix du Maine, BihlUthè^ut A«i(i«^«#. t II, p. Sflft-fia. 



Les distiques que le bailli de Nogent adressa à Jean Jouvenel des Ursins, prieur 
de Saint-Denis, sous les auspices duquel s'était faite l'Assemblée des Etats de la 
province suffisent à sauver sa mémoire de l'oubli. L'auteur y prédit le retour pro- 
chain du régne d'Astrée et la renaissance de la liberté civile. Espérances trom- 
peuses, hclas, que vint démentir le meurtre du duc de Guise, dont fut accusé le 
prince de Condé, seigneur de Nogent, et qui ouvrit l'ère funeste des guerres 
dites de religion. Belleau, ami des Guise, contribua à la réconciliation momen- 
tanée des princes lorrains avec Condé, par la publication d'une sorte de plaidoyer 
en vers, Vlmwcence prisonnière et la Vérité reconnue, que Florentin Chrestien 
traduisit en latin. 

La paix reparut, après les pillages de 1562 dont Nogent eut sa bonne part. 
La naissance aii château de Saint-Jean du comte de Soissons, troisième fils de 
Condé, fut pour Nogent l'occasion d'une grande fête à laquelle furent invités 
Belleau et les poètes de la Pléiade, ses amis. On y donna une représentation du 
Jugement de Paris, de Florentin Chrestien. Belleau, qui avait déjà paru sur le 
théâtre avec Jean de la Péruse pour la représentation de la Cléopatre de Jodelle, 
joua un des principaux rôles de cet intermède^ avec Ronsard, Jodelle et la duchesse 
d'Fstouteville. 

Malheureusement la guerre civile vint bientôt, une seconde fois, désoler ce pays. 
Mais dès ce temps-là les Français savaient se consoler de tout avec des chansons. 
C'est ainsi qu'on s'explique la composition, par Belleau, d'un poème macaronique 
sur la guerre des Huguenots. Ce qui vaut mieux, c'est qu'il trouva dans les aventures 
romanesques auxquelles les troubles donnèrent lieu, l'occasion d'un essai drama- 
tique des plus remarquables, La Reconnue, représentée en 1577. Mais cette année, 
hélas, fut celle de la mort de Belleau. Ses Amours et nouveaux eschanges des 
Pierres précieuses, que quelques-uns regardent comme son chef-d'œuvre, avaient 
paru Tannée précédente et avaient eu le plus grand succès. Ronsard, dans 
répitaphe qu'il composa pour lui, a donc pu dire : 

Ne taille^, mains industrieuses ^ 
Des pierres pour couvrir 'BelleaUy 
Lui-même a basti son tombeau 
Dedans ses Pierres précieuses. 

Mais Belleau excella surtout dans la poésie descriptive et dans la bucolique. 
Dans ce genre il ne le cède à personne. Gustave Le Vavasseur a pu dire de lui, 
<f qu'il surpasse Ronsard lui-même en grâce et en mignardise, dans la description 
de la nature ». 

La qualité d'abbé de Thiron ne nous donne pas le droit, malheureusement, de 
compter Philippe Desportes au nombre des poètes percherons. On sait comment 
il fut reçu dans cette abbaye lorsqu'il vint^ accompagné du duc de Joyeuse, en 
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prendre possession en qualité d'abbé commendataire, en 1584. Mais est-il 
possible de séparer son nom de celui de Remy Belleau qu'il imita souvent, qu'il 
invoque dans ses Tremières ^Amours et auquel il consacra une épitaphc émue ; 

qu'un grand reliquaire est clos en peu d'espace I 
Viaieur, prends-y garde : en ce lieu si sacré, 
Avec un seul belleau, tu peux voir enterré 
Pbœhus, Amour, Mercure et la plus chère Grâce. 

Parmi les compatriotes de Belleau, que son exemple avait entraînés, ort peut 
citer en première ligne Jacques Gourtin de Gissé, fils aîné du bailli du Perche, 
du même nom. En 1581, il fit paraître, chez Gilles Boys, ses Œuvres poétiques 
contenant les xAmours de Rosine, recueil de cent quarante-neuf sonnets ; des livres, 
diverses Odes et les Hymnes de Synese, Cyréncan, évoque de Ptolémaïde, traduits 
du grec en vers fiançais. On trouve aussi quelques vers de lui dans le recueil 
intitulé La Tuce de Madame des Roches aux grands jours de Poitiers, 11 a laissé enfin 
des poésies bucoliques sous ce titre : Bergerie, qui n*ont pas été imprimées. Il 
mourut à vingt-quatre ans, le 18 mars 1584. 

Nous ne dirons rien de René Courtin, l'historien du Perche, bien qu'on trouve 
souvent dans son ouvrage des envolées poétiques qui lui donnent quelque droit à 
une place sur le Parnasse percheron. 

Mais une mention est due à Florent Goulet, « Percheron Nogentin », comme 
il s'intitule lui-même, parent du procureur fiscal de Nogcnt et auteur des 'Pleurs 
et lamentations sur le trépas de M. Christophe de Thou, élégie dédiée à Nicolas 
de Thou, évêque de Chartres et à M. Hurault, seigneur de Chivcrny, qui fut 
imprimée à Paris, en 1583, in- 12 de 16 p. 

Quelle place assigner à Jean de Marconville, sieur du Défiais et de Mongou- 
bcrt? On peut porter à son actif des écrits sur les matières les plus variées et dont 
quelques-uns rappellent, par le sujet, ceux dans lesquels s'est égayé Guillaume 
Alexis, dit le bon moine de Lyre, prieur de Boissy. Tels sont ses traités De la 
bonté (t de la mauvaistié des femmes, Paris, Jean Dallier, 1562; VHeur et D^CaU 
Heur du mariage, ibid., 1 564-1 565. Mais il est impossible de voir en lui autre 
chose qu'un honnête compilateur. Quelques autres de ses écrits, qui relèvent 
de l'économie politique, paraissent offrir plus d'intérêt. 

Marin LibergOi né à Bellou-le-Trichard, dans la première moitié du xvi« siècle, 
mort à Angers vers 1599, est surtout connu comme jurisconsulte et comme 
historien, mais on doit noter qu'à la suite de son x^imple discours de ce qui i*est 
passé au siège de Poitiers^ il a ajouté quelques vers français silr la défense de 
ladite ville, imités du latin de F. Et. Paris, 1369, in*8° ; Poitiers, 1570, id. 

Au nombre des portes de ce temps, il faut citer encore l'auteur de l'épitaphe 
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d* Alexandre de la Vove, châtelain de la Vove, mort vers la fin du xvi« siècle. 
Cette cpitaphe, relevée par Tabbé Fret, se lit sur la pierre tumulaire encastrée 
dans le mur latéral du chœur, du côté droit. Voici les titres glorieux qui y sont 
donnés au châtelain de Tourouvre, par la reconnaissance de ses vassaux : 

De la Vove, Aime-paix, nostre Mécène à tous, 
FauUeur de nostre bien, la fin de nos misères. 

On ne peut refuser la qualité d'ami des Muses à Jacques de Frébourg qui, 
au dessus de la cheminée de sa maison de Courboyer, avait fait graver cette 
inscription : 

Musarum domus etjacobi de Frébourg, in sede 'Bellismensi patroni, hujusce domtis generi, 
Actun anno Domini is^9, die vero 4"* mensis septembris. 

Un poète inconnu fit graver vers la même époque sur le cadran solaire de 
l'église de Préaux une inscription en vers que M. le comte de Moucheron 
a signalée (i). 

Il nous faut décidément franchir la Ligue et arriver au règne réparateur de 
Henri IV pour voir l'églogue refleurir au Perche. Les témoignages de la joie 
universelle éclatent alors partout. A Vaupillon, par exemple, nous trouvons les 
ruines d'un château bâti vers 1600 par Henriette de Balzac, maîtresse de Henri IV, 
sur la porte principale duquel on lisait cette inscription bien caractéristique de 
l'époque : 

ENA eEON, ENA BA2IAEA, 
MIAN «MAHN KAl NOMOVS (2). 

Le grave historien du Perche, Gilles Bry de la Glergerie, émule à la fois des 
deux Courtin, se mit alors lui-même de la partie et, dans l'hiver de 1 601-1602, 
composa une églogue ou chant royal sur l'heureux mariage de Charles de Bourbon, 
comte de Soissons, cousin du roi, seigneur de Nogent-le-Rotrou, le môme dont la 
naissance, en 1566, avait été l'occasion de fêtes dont tout le Perche retentit 
et qui avait été célébrée par la voix de Rcmy Belleau. Gilles Bry n'en était 
pas à son coup d'essai, et, dès 1597, il avait composé un Eloge en vers de Gilles 
de Riants. Cette lois, c'est au nom de tout le Perche qu'il veut parler. « La 
nature, dit-il, m'ayant fait originairement naistre sous votre sujection, fils d'un père 



(1) Hetue K^rminde e/ P4rcheroMet qaatrièmt année, p. 861. (Lea dernien oadrana aoUirM du 
Ptrohe). 

(>) Ua 8<)ul Bien» un seul roi. un» 8«nlft oonp^gnt» «t la riga« dai loia« 
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quî tient le second rang en la justice de Sa Majesté recognu de Vostre Excellence 
pour son très humble et trcs fidel serviteur, m'a pareillement, comme une mère 
favorable, donné en naissant pour compagnons de ma vie le désir et le courage 
d'emploier ma plume, mon esprit et mes forces en l'honneur de vostre nom et de 
vostre service. » 

Dans cet épithalame, Gilles Bry, transformé en berger, a semé avec profusion 
toutes les fleurs de son parterre. 11 est tout à la joie et promet aux Percherons, 
sous le gouvernement paternel du comte de Soissons et de ses descendants, 
qu'ils ne reverront plus les horreurs de la guerre civile : 

Les larrons n iront plus, par nos granges peu fortes, 
Voiler notre espérance et renverser nos portes 



Huisne glorieuse en haussera son cours 
El de lait désormais elle enflera ses tours, 

Gilles Bry a droit à une bonne place parmi les bucoliastes percherons. Il n'a 
pas la grâce de Belleau, mais il n'en a pas moins produit quelques bons vers. Il 
est plus retenu que Ronsard et plus chaste même que son évoque diocésain 
Claude de Morennc, qu'il a pu assurément rencontrer, puisqu'ils avaient tous deux 
le même éditeur, Pierre Bertault « au Mont-Saint-Hilairc, à l'Estoille couronnée ». 
On l'a comparé aussi à un autre poète sagicn, Ricœur, auteur d'une sorte 
d'églogue, adressée sous forme d'Epitre à Jean Bertaut, le poète-prélat, 
successeur, à double titre, de Cl. de Morenne. Mais ses vers sont meilleurs et 
plus pleins que ceux de la plupart de ses contemporains. Nous ne pouvons rien 
dire des personnages de son églogue, Guillemin, auteur du Beau martyre, qui ne 
nous est pas autrement connu. Il soigne le détail et possède même un talent 
descriptif remarquable. Sa description du rabat de Thénot, fait à l'aiguille par sa 
maîtresse, est une merveille que M. Gustave Le Vavasseur a justement remise 
en lumière. C'est en outre un document précieux pour l'histoire des points de 
France et d'Alençon. Voici le portrait qu'il fait à sa bergère de sa personne : 

Bergère, tu as tort de m* a voir à mépris 
J'ai tant et tant de fois gaigné le jeu de prix 
Entre mes compagnons, aux chansons, à la dance. 
Au ballon, à la lutte et à toute autre chance. 
J*ay le corps asseï bon, je suis, quant est du corps, 
Moyennement taillis de membres asseï forts, 
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Aussi beau, m^a-l-on dit, que pas un du village. 
Aussi riche en hestail et en fond d^ héritage 
Qu'un autre, et toutefois, cela que tu cognoy 
Ne peut faire, ô malheur, que tu penses à moy, 

Cest avec justice que Gustave Le Vavasscur lui a appliqué ces vers du 
BcUcsmois Maisony de Lauréal : 

'Njiguères notre flûte à la forêt docile, 
Bellesme, apprit les airs des pipeaux de Virgile 
Et tes chantres ailés, à mes douces leçons, 
Inaperçus^ mêlaient leurs aimables chansonu .. 
Même j'y retrouvai la scène où tes êglogues 
Font parler leurs bergers en naïfs dialogues. 

Le lieu de la scène nous est connu, en effet. Dans le chartrier de Saint- 
Martin-du-Vicux-Bellônic on trouve la description du lieu de la Clergerie 
consistant en maison, jardin à pavillon, verger, allée plantée de charmes, 
colombier, clos, garenne, prés et terres labourables (i). 

Nous sommes également bien renseignés aujourd'hui, grâce â M. l'abbé 
Desvaux, sur le lieu d*où l'auteur de VUneîlographie ou Description poétique de la 
forêt de Bellesme, 1634, tirait son origine et son nom. Jean de Meulles, Bellesmois 
par sa naissance, appartenait peut-être lui-même au clergé sagien ; c'est à son 
évéque, Jacques Camus de Ponlcarré qu'il dédia son poème, composé d'une sorte 
d'églogue ou de dialogue entre trois bergers de marque qui, venus prendre les 
eaux à la fontaine de la Herse, « ont entretenu leur esprit de ces dialogues 
poétiques, tant pour donner quelque relâche aux exercices de leur profession 
que pour accourcir les heures que les plus longues matinées de l'esté leur 
eussent rendu trop ennuieuses dans le séjour écarté d'un bois. » 

La valeur littéraire de Tœuvre est moyenne. On y remarque cependant un 
véritable talent descriptif, quelques bons vers, des odes finales d'un certain 
lyrisme. L'auteur, sous le nom de prêtre ou de simple clerc est, en tous cas, un 
berger virgilien qui invoque les dieux, se lance dans des récits fabuleux et payens, 
escorté de l'Olympe tout entier. L'autre interlocuteur, Pavin, probablement 
Pavy, de Sées, n'est, il est vrai, pas moins mythologique. .11 célèbre les naïades 



(1) Inventaire iommaire des Archives départementales, Orne. Archires ecctisiastiques H 8278. — 
V. aussi ibid. l'art. 2345 concenutat la lieu de Moathlan, commune da Suré% 
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de la fontaine de la Herse, l'allée ombreuse et superbe de la maison de campagne 
épiscopale et 

La lambrusche serrée 

Où mille falaslres zéphyrs 

Chassent Aquilon et Borée, 

C'était le temps où la marquise de Rambouillet, dame d'Angennes, de 
Brezolles, de Ceton et de La Loupe donnait le ton aux Voiture, aux Vaugelas, 
aux Chapelain et aux Balzac. 11 ne faut donc pas s'étonner si, dans cette poésie, on 
remarque une élégance raffinée qui nous fait regretter les grâces naturelles et la 
verdeur des âges précédents. 

Malgré notre désir de resserrer le cadre de ce tableau, nous ne pouvons 
nous empêcher de jeter un coup d'œil sur le petit concours poétique qui se 
produisit alors, sur les confins du Perche, lors de la publication par Josias 
Hérault, de Laigle, de la Coustume réformée du pays de ^KjOrmandie qui parut pour 
la première fois en 1606 et qui n'eut pas moins d*une dixaine d'éditions. La qua- 
trième, datée de 1632, est accompagnée de dix pièces de vers dont trois de Jean 
Cordier, avocat du roi au siège de Pont-Levèque, une en grec et deux en latin. 
Guillaume et Maxilien Desmcsières, de Laigle, donnèrent aussi chacun une 
pièce de vers latins. Jacques Denyau, avocat au Parlement de Normandie, est 
représenté dans ce recueil par une pièce latine et par des stances françaises. 
Mathieu Bosquet, avocat, adressa également ses félicitations à l'auteur sous 
forme de stances, conjointement avec l'imprimeur, David du Petit- Val. R. Belin, 
enfin, adopta la forme plus perfectionnée du sonnet. Si nous citons ces noms en 
détail, c'est parce que jusqu'ici ils n'ont encore figuré dans aucune anthologie, 
dans aucune biographie et qu'ils méritent peut-être d'être tirés de l'oubli. 

La poésie a souvent fleuri dans les cloîtres, témoin Roswita, Héloïse, abbesse 
du Paraclet et sainte Thérèse, pour ne parler que des religieuses, mais il faut 
chercher tout autre chose dans l'épitaphe de Catherine-Charlotte du Prat, abbesse 
des Clairets, décédéc en 1640. La Trappe, au contraire, rappelle bien des 
souvenirs poétiques. A l'âge de douze ans et demi, déjà pourvu des abbayes de 
La Trappe, du Val, de Saint-Symphorien de Beauvais, chanoine de Paris, Rancé 
avait traduit et commenté Anacréon et avait dédié son livre, imprimé à Paris 
(chez du Gast, 1639, in-8° de 145), au cardinal de RicheHeu. Il est lui-même 
l'auteur d'un beau sonnet sur le jugement de Dieu et sur les motifs de conversion. 
On cite encore de lui deux distiques grecs, en l'honneur de la Sainte-Vierge, dont 
la statue dans l'église de La Trappe soutenait le Cihorium^ suivant le rite ancien. 

Châteauneuf-en-Thimerais, vers 1645, fut le centre d'un mouvement poétique 
comparable à celui qui s'était produit à Nogent-le-Rotrou en 1558 et eut pour 
point de départ un événement analogue. Un siège de bailliage fut alors créé dans 
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cette baronnie et sa coutume particulière fut publiée et annotée par les soins 
d'un homme qui, à lui seul, représentait la littérature, la justice et la juris- 
prudence du pays, Jacques du Lorens, depuis trente ans l'oracle du siège, 
l'arbitre de toutes les affaires du pays, non moins intégre que versé dans la 
science et la pratique du droit, créé du même coup premier président, bailli et 
vicomte de Châteauneuf. Cette nomination coïncidant avec la publication de la 
coutume locale excita un enthousiasme universel. Du Lorens n'était pas moins 
connu comme lettré, comme satirique, comme peintre, que comme jurisconsulte 
éminent. Tous les poètes grecs et latins lui étaient familiers ; il savait les faire 
parler à propos ; on prétendait qu'il avait craj'onné des portraits de ses contem- 
porains d'après nature, auxquels on ne reprochait que d'être trop réalistes, mais 
dont le plus grand défaut était peut-être d'être trop ressemblants. Ses satires au 
nombre de vingt-six ont été imprimées à Paris en 1624, in-4'*, en 1646, in-4'. 
On prétend que M"»« la Présidente elle-même n'y est pas plus épargnée que les 
simples plaideurs et plaideuses du siège. C'est pour elle, dit-on, qu'aurait été 
composée cette épitaphe si connue : 

Ci'git ma femme.,. Oh quelle est bien. 
Pour son bonheur et pour le mien ! 

Mais du Lorens ne se contentait pas de la plume, il maniait, paraît-il, avec 
non moins d'habileté le pinceau, et A sa mort, arrivée en 1655, à soixante-quinze 
ans, l'inventaire de ses tableaux fut porté à 10,000 écus. 

Du Lorens n'était pas moins célèbre par l'habileté dont il faisait preuve 
en dénouant les procès qui lui étaient soumis et par le désintéressement avec 
lequel il employait sa science et son talent à concilier les parties. 

Le poète Rotrou, la gloire de Dreux, ami et émule du grand Corneille, se mit 
sur les rangs pour glorifier cet homme de bien : 

A Monsieur le Président de Château-Neuf sur les gloses des Coutumes 
DE Chateau-Neuf, Chartres et Dreux 

Quiconque voit ton livre est forcé d'avouer 
Qu'il nous découvre tant et de si belles choses 
Qu'on te croira toujours, sans par trop te louer, 
Pluï digne d'être auteur des textes que des gloses 



Si de ton livre enfin je prévois U succès, 
Il ne peut qu'être utile, hormis à nos ojfices ; 
Car m tranchant le cours de beaucoup de procès, 
H tranchera Vespoir de quantité d'espices. 
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C. Challine, avocat du roi» adresse de son côté à du Lori^ns ce compliment 
peu banal : 

Toi qui, d'une égale balance, 
Dépars la justice aux mortels 
Et dont les ouvrages sont tels 
Qu*on n'en peut priser TexcelUncê, 

Cher du Lorens, qu'espères-tu 

Qui puisse égaler ta vertu 

Dans le siècle ingrat où nous sommes ? 

Qu'attends-tu mesme de moy 
Qui t'estime sur tous les hommes, 
Si je n'ai rien digne de toy ? 

Suivant l'avocat du roi, Timmortalité est acquise au monument élevé par 
du Lorens et il déclare que lui-môme s'est rendu digne de la compagnie de la 
divine Astrée dans TEmpyrée, avec lequel, en attendant, M""* la Présidente faisait 
à Châteauneuf un très plaisant contraste. 

Nicole C..., probablement avocat au môme siège, se montre plus discret, 
mais non moins reconnaissant : 

J'ai scu par ton secours, mille secrets divers ; 
^ais je n'avois point scû qu'éclaircir nos Coutumes 
Fût un art compatible avec faire des vers. 

Dans une autre pièce, il nous donne son appréciation sur les satires de 
du Lorens : 

^Après que ta satire a porté la censure 
Sur toute la malice et l'erreur d'ici bas ; 
Que le vice abattu, dans ta docte peinture, 
Chei les plus vicieux a perdu ses appas, 
Du Lorens, c'est à toi de policer les villes. 

Le bonhomme du Lorens, dans la dédicace de son livre de la Coutume de 
Châteauneuf au premier président Matiiieu Mole, nous a laissé une curieuse 
peinture de son humçur cl des sccnes plaisantes dont retentit souvent Tauditoire 
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de Chàteâttûêuf, alors qae la jurispradenee de ce siège èutt mcertâtae et que 

le premier président d*aujourd*hui était encore simple juge, sujet aux caprices du 
lieutenant au bailliage : 

c Dieu me gard d'être fâcheux à un premier président : je ne Tai que trop 
été du temps que vous étiez procureur général et que mon lieutenant obtenoit, 
de deux ans en deux ans, une commission de la Cour contre moi pour me faire 
pratiquer, au siège de Châteauneuf, les règlement donnez à celui de Crespy en 
Valoins. Néanmoins il me sembloit pour ce que j'étois toujours défendeur et 
que la nécessité me contraignoit de vous importuner, que vous m'excusiez 
plutôt que lui. En fin, Monseigneur, il s'est lassé de me persécuter : je ne rêve 
ni le parquet ni la grand'Chambre et je ne suis plus obligé d'aller au Palais 
en habit décent ; je ne plaide plus sur ces beaux sujets, à quelle heure on 
entrera à l'audience en été, à quelle heure en hiver, si l'on dira Monsieur en 
singulier ou Messieurs en pluriel, quant nous y serons tous deux, i 

Son salut au lecteur n'est pas moins humoristique : 

€ Peut-être veux-tu savoir pourquoi j'ai écrit sur les trois Coutumes ? c'est 
ce que je te dirai en peu de paroles. Etant juge du Thimcrais, il y a plus de 
trente ans, à quoi pouvais-je employer mon loisir plus utilement. On n'a pas 
toujours des procès à juger — et des épiées à taxer... Quant au style, je l'ai 
égayé suivant mon humeur et mêlé, à Timitation de l'ancienne comédie, lés 
flûtes droites et les gauches. Gloser des coutumes est chose triste et ennuyeuse 
de soi ; aussi ne m'y suis-jo attaché que par devoir. Toutefois il est de plus 
sots amusemens dans le monde que cetlui-là pour un homme de ma profes- 
sion. Je ne suis pas ignorant de ce qu'on dit des faiseurs de livres et que le 
nombre des bons est à peu près égal à celui des gens de bien. » 

Après la mort du premier président de Chàteauneuf le silence se fit; la prose 
et les procès reprirent le dessus. D'ailleurs Boileau était venu, et sous prétexte 
d'ouvrir des voies plus sûres et mieux dressées à la poésie, avait entrepris de 
tailler à blanc estoc les lauriers de Ronsard, de Belleau et de Desportes. 

A Nogent-Ie-Rotrou, les Sully avaient remplacé les Condé, mais il ne paraissent 
pas, comme eux, avoir beaucoup encouragé les poètes. On trouve cependant en 17 36 
quelques poésies d'une demoiselle de Nogent, dont le nom est resté couvert du 
voile de l'anonymat et que M. Des Murs soupçonne avoir pu être la seconde fille 
du seigneur de Nogent, Maximilicn de Béthune, duc de Sully, devenue plus tard 
comtesse del'Aubespine.Ses relations avec Montesquieu donnent quelque poids 
à cette supposition. C'est à elle également que P. Le Sueur, curé de Mesnil- 
Erreux, dédia, en 1763, la copie qu'il venait de faire de V Histoire du Perche de 
René Courtin (i). 



tl) Éfkéméridet 4u ChâitOH et 4$ !• YiUe 4e l^^fenhle-Rolrou, p. 207-211. 



boit-OA compter Belrétlui» seigneur de Vorè et Rèmatàrd, ta nombre dei 
poètes percherons ? Brillant élève du P. Porée, au collège Louîs-le-Grand, il 
avait été envoyé i Cacn chez son oncle maternel M. d'Armencourt, directeur des 
fermes du roi, pour s'y préparer aux fonctions de fermier général. Il se fit 
recevoir membre de l'Académie érigée dans cette ville et composa pour elle 
quelques essais littéraires. Il soumit à Voltaire le plan et les deux premiers chants 
de son poème du 'Bonheur et quelques épitres. o Vous avez un génie mâle, lui dit 
Voltaire en le flattant, et j'aime mieux quelques-unes de vos sublimes fautes que 
les médiocres beautés dont on veut nous affaiblir. » Mais pourquoi Voltaire 
ajoute-t-il : « Craignez en atteignant le grand de sauter au gigantesque ? » 
Certes Helvétius n'est rien moins qu'un poète sublime. Son poème du Bonheur 
est froid, pédantesque et ennuyeux. Plusieurs poètes du voisinage, Fontenelle, 
son ami, d'une famille originaire du Perche, Guillemard, M™« de Bocage et l'abbé 
du Resnel se sont exercés alors sur le même sujet et avec un succès inégal. 
Aucun, pas plus qu'Helvétius, n'a atteint le sublime. 

A la même époque, dans les monastères du Perche, vivaient quelques poètes 
ignorés. Dom Gabriel Buquot, né à Saint-Dizier, professeur de rhétorique au 
collège royal de l'abbaye deThiron, mort à Bernay, le 21 septembre 1673, est l'auteur 
d'une Vie de Sainl-BctwU, en vers latins (1662), d* Eloges des saints de l'ordre de 
Saint-Benoît, également en vers latins (1663) ; de poésies latines formant un 
recueil (Bibliothèque nationale, ms. 14,162), enfin d'un poème épique consacré 
aux règnes de Henri III et de Henri IV. 

Dom Pierre Vaullegeard, ne à Neuville, près Vire, professa également la 
rhétorique à Thiron, où il mourut le 18 mai 1719, après y avoir résidé qua- 
rante-trois ans. Il est l'auteur d'une histoire de France en vers hexamètres et de 
tragédies que ses admirateurs ont comparées à celles de Corneille et de Racine. 

Dom Jean Beaucousin, né à Rouen, couronné par l'Académie de Tlmma- 
culée-Conception de Caen, en 1716 et 17 17, pour deux poésies latines, auteur 
d'hymnes en l'honneur de saint Taurin d'Evreux, en 1720, et de saint Anselme, 
est mort à Thiron le 30 juin 1723 (i). 

Parmi les manuscrits provenant de La Trappe, que renferme la bibliothèque de 
M. de La Sicotiére, se trouve un petit volume in-8° écrit à la main, en caractères 
imitant ceux de Timprimcrie intitulé : Poésies diverses recueillies de plusieurs bons 
auteurs, dont on a eu soin de marquer les noms. A La Trappe, mdcclxxiii, qui 
renferme plusieurs morceaux composés à La Trappe même ou ayant cette abbaye 
pour objet (2). On y remarque une ode adressée par une nièce de Malachie Brun, 



(1) Sully ayait cependant accepté on lCl)2, la (ît'Jiraco J»'s (Jf'.urrcs porti'furit An siiur de 
La Valleltrye. Paris, Elûnno Vallet lUO.', \i\-U. (Dil>liollK«iuc fran<;aisc do l'ubbô Goiijcl, t. xiv, 
p. 463-4Gi). 

(2} L. Dubois. lîmlof're de la Trappe, p. 277. 



ftlôrs abbé de La Trappe, au duc de Penthiévre qui tous les ans avait Phabltude 
de passer quelques jours dans cette retraite (2). Cette dame avait remporté, 
en 1767, un prix aux Jeux floraux pour une églogue intitulée Zirphéet Doris. Bien 
d'autres écrivains ont séjourné à La Trappe et y ont puisé des inspirations, 
Bernardin de Saint-Pierre, Bertin, Sélis. Ce dernier publia même, en 1790, 
luiires écrites de La Trappe^ par un novice, in- 12. 

Nous avons prononcé tout à l'heure le nom de Fontenelle. Nous ne pouvons 
nous dispenser de mentionner ici son petit neveu Pierre-Nicolas Le Bouyer de 
Saint-Geryais, néàMortagne le 20 août 1726. Il se piquait de goûts littéraires et 
Ton possède de lui quelques pièces, les unes manuscrites, les autres imprimées 
par lui-même, à l'aide d'une petite presse qu'il avait installée chez lui, pour son 
usage personnel et pour l'amusement de ses amis. 

Ce sont des pièces de circonstance, chansons, épigrammes, poésies légères, 
telles que le Contrai de mariage fait pour Mademoiselle Constance SxAchi avu 
M. de Brullemail, Parmi ses épigrammes on peut citer celle-ci, dans laquelle la 
pauvreté de la rime n'est pas compensée par l'originalité du fond : 

Pour être admis au rang des bonnets rouges 
Pas n'est besoin d*étre docteur de ^Bourges ; 
Nous en avons affublé ce matin 
Le vieux percepteur C.in, 

L'épigramme contre le conventionnel Desgrouas, de Mortagne ; la Chanson 
adressée aux Prussiens, par un habitant de Longny (181 5); l'Epitaphe de 
M. Corbeau de Saint- Albin et quelques autres mériteraient peut-être de voir le 
jour, non à cause de leur mérite littéraire, mais à cause de leur caractère anec- 
dotique. 

La Chesnaye du Chemin (Ferdinand-Camille), né à Mortagne en 1741 selon 
les uns, à Dreux selon les autres, lieutenant général au bailliage de Mortagne, 
membre de l'Académie de Rouen et de la Société royale d'Agriculture de la 
généralité d'Alençon, collaborateur de l'Encyclopédie, a publié un grand nombre 
de pièces de vers et quelques travaux historiques : Ode à la Reine, 1766, in-8». 
— Êtrennes au plus offrant et dernier enchérisseur, 1767. — L'Automne, idylle, 1771. 
Il publia, en 1788, dans les Affiches du Perche , plusieurs pièces de vers et une 
réponse à l'article d'Odolant Desnos sur Vcrncuil. Il fit partie de l'Administration 
des Musées de Paris, de 1810 à 1812. 

Suivant Fétis (Biographie des musiciens) et M™« Oursel (Nouvelle biographie 
normande)^ F.-C. La Chesnaye du Chemin aurait eu un fils, né en 1709, qui 



(1) Recueil factice ialsant partie de la Bihiiothtcjue de M. de La SicoUère, 
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leraît l'auteur de YEhge funèhre de Daleyrac, ancien dignitaire de la loge des 
Neuf-Sœurs, Paris, 1810, in-S®. On trouve bien dans les annales maç. (Paris 
1807), t. II p. 74-76, des Stances sur la reprise des travaux de la /?/, L/^ 
des Neuf-Sœurs, mais portant comme signature Moulon de la Chesnaye. Ce 
Moulon de la Chesnaye, vénérable de la loge de Mars et Tliémis, ex-juge, 
membre de la Société académique des sciences, demeurait alors rue du Mail, 
n» 367. Il prononça dans cette loge, à la fête de l'Ordre, un discours dont un 
passage, relatif aux Templiers, fut reproduit par les ^Annales maç. (t. I, p. 163- 
168). Le même, se disant professeur de Belles-lettres, fit réimprimer impudem- 
ment sous son nom, chez Poisson, à Caen, 18 19 (in-S® de 17 p.) un opuscule de 
Guys, de Marseille, qui avait paru pour la première fois à Paris, chez Duchesne, 
en 1787 (in-S® de 36 p.), sans nom d'auteur. Il a mérité par là que Barbier, dans 
son Dictionnaire des supercheries littéraires, lui appliquât la qualification de 
plagiaire. 

Burat (Henri-Joseph-Edmc), né à Mortagne le 20 décembre 1755, nommé 
vicaire de Saint-Honoré, à Paris, en 1784, inséra dans diverses feuilles 
périodiques de l'époque, des odes, des épitres, des fables et des contes. C'est lui 
qui eut l'initiative de la publication du premier journal qui ait paru sur le terri- 
toire de la généralité d'Alençon sous ce titre : Affiches, AntiaJes et Avis divers de la 
provime du Perche. Ce journal s'imprimait à Alençon, chez Malassis le jeune. 
Il a paru du 6 janvier 1788 au 9 janvier 1789, par cahiers de 8 p. in-S^. 

Desgrouas (Charles-François-Grégoire-Michel-Elienne), né à Bellôme le 
9 février 1747 est malheureusement plus connu comme terroriste que comme 
chansonnier. Les électeurs de l'Orne, par une fâcheuse inspiration, renvoyèrent 
comme député à la Convention, tandis qu'il eût été mieux à sa place aux soupers 
du Vaudeville, entre Piis et Dorat-Cabiéres. 11 avait, comme tant d'autres, 
commencé par adresser des couplets à Louis XVI, sur Tair O filii et filiic^ avec 
le refrain : « Vive Louis, vive Louis ! » Pourquoi composa-t-il plus tard un 
hymne en l'honneur du divin Marat, « l'Ami du peuple », sur le même air et 
avec le môme refrain : « Vive Marat, vive Marat ? » Sur les bancs mêmes de la 
Convention il accoucha, dit-il, « par dévotion démocratique » d'une chanson 
intitulée « La Trinité fédéraliste, en trois personnes, qui ne font qu'un, le rcuillantin, 
le Modéré et le Prêtre, c'est-à-dire le Royaliste, le Brigand et le Charlatan, les 
trois fléaux que nous avons encore à combattre et qu'il faut vaincre par le 
mouvement révolutionnaire. » Celte chanson fut adressée, par l'auteur, à la 
Société populaire dite le Rocher de Mortagne, qui recevait souvent de son député 
des communications du même genre et du même style. Le 29 fructidor an II, 
il lui recommanda de célébrer dignement la fête des Récompenses, « la dernière 
des Sans-Culotides », et pour cette solennité prêta les bustes de Marat, Le 
Pelletier et Chartier qui décoraient sa maison. Voici un extrait du programme de 
cette fête, tracé par lui ; 
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f Après la Lecture des décrets, au temple de la Raison, et quelques discours 
analogues, faits par les bons citoyens, on partira du temple pour aller chercher 
les bustes que Ton pourra promener, en venant aboutir à l'arbre de la Liberté. 
On lera une pose pour le c Vivo Marat >. Ce cantique fini, on ira, dans le 
même ordre, disposer les bustes à la Société où un vrai Jacobin fera un 
discours électrique et analogue à la chose. » 

Après la Terreur, il circula dans la ville de Mortagne une pièce de vers 
dirigée contre Desgrouas et ses amis. Celui-ci, après le dix-huit brumaire, osa 
essayer de chanter le vainqueur et en fut récompensé par un emploi dans les 
finances. Lorsqu 'arriva la Restauration, il fut atteint par la loi contre les régi- 
cides ; hors d'état de marcher, il fut jeté sans pitié dans les prisons de Mortagne 
où il mourut misérablement. 

On peut compter au nombre des poètes les plus obscurs de la période impé- 
riale, Dugué, de Tourouvre, auteur d'un recueil de poésies diverses, dédié et 
adressé à M. Delestang, sous-préfet de Mortagne, d'une épitre au même, d'une 
autre épitre à M. J. G. et d'un poème en deux cliants intitulé \\4usierîiiiade. 

Plus obscur encore est un versificateur du nom de Morel, de Bellème, qui, le 
4 mai 1807 adressa une Epitre à Monsieur Delestang, sous- préfet, sur sa statis- 
tique de la ville de Mortagne, département de l'Orne (in-S", 3 p. s. 1.). 

La qualité de Percherons peut être contestée aux deux Dureau de la Malle, 
mais celle de propriétaires de la terre de Landres depuis 1783, le séjour habituel 
qu'ils y ont fait, les fonctions de conseiller général et de député de l'Orne leur 
ont acquis le droit de cité. Dureau de la Malle le pore (Jean-Baptiste-Joseph- 
René), est né à Saint-Domingue, quartier de Limonade, le 21 novembre 1741. 
Outre ses traductions des Traductions de Tacite et de Saiiuste qui le firent entrer 
i l'Académie française, il a mis en vers français W^chillélde de Siace, et commencé, 
avec son fils, la traduction des Argottautiques de Valeri Flaccus. Son épitaphe en 
vers a été composée par Delilie, son ami, et se voit dans le cimetière de Mauves. 

Son fils (Adolphe-Jules-César-Augustc), né à Paris en 1777, cultiva d'abord les 
arts du dessin et trouva dans son talent de paysagiste une ressource pendant les 
mauvais jours de la Terreur. Sur les conseils de Delilie, il traduisit en vers 
corrects et élégants, un épisode de la Divine Comédie, iTançoise de Rimini, qu'il 
publia dans la Décade, en 1799. La traduction des ArgomiutiqueSy qu'il acheva, 
parut en 181 1, avec un savant commentaire (2 vol. in-80). Un voyage qu'il fit 
dans les Pyrénées, en 1807, lui fournit le sujet d'un poème intitulé les Pyrénées, 
Il publia, en 1823, 'Bayard ou la Conquête du Milanais (2 vol. in-S*»). Ses travaux 
historiques l'avaient fait admettre à l'Académie des inscriptions et belles-lettres 
dés 1818. 

L'Avre, comme on sait, sépare sur plus d'un point l'ancien pays de France, 
ç'est-à-dire le Perche, d'avec la Normandie. 

4vra licet parra Francorum dividit arva. 
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Or c'est malheureusement sur la rive gauche de cette rivicre que se trouve le 
château d'Iray. Le vicomte Le Prévost d'Iray (Chrétien-Simcon), qui y est né, le 
13 juin 1768, ne serait donc pas Percheron de naissance. II est vrai que les 
Rotrou possédaient la dime d'Iray, ce qui suppose un droit de patronage 
quelconque. Nous espérons que notre savant confrère, M. le vicomte Olivier de 
Romanet (i) ne nous en voudra pas d'avoir, de notre autorité privée, annexé celte 
portion de territoire à sa chère province. Le vicomte d'Iray est l'auteur de 
nombreuses poésies, comédies, tragédies, poèmes, chansons, parmi lesquelles 
nous distinguons la Clubomatiif, comédie en trois actes, an III (1795); fMauJius 
Torquatus, tragédie en cinq actes, 1798 ; Toésie sur la convalescence Jii comte 
i'ArtoiSf 1814 ; la Vendée, poème en six chants, 1824* Chant sacré appliqué au 
malheur des Grecs, 1826; la mort du duc d'iinghien, ^827 ; Souvenirs poétiques, 
1827. Ses travaux historiques, aujourd'hui bien oubliés, et sa qualité d'inspecteur 
général des études et de gentilhomme ordinaire de la chambre du roi lui valurent, 
en 1815, l'honneur de faire partie de l'Institut (Académie des inscriptions et 
belles-lettres). 

L'admission de Lebrun des Charmettes au nombre des poètes percherons 
peut souffrir plus de difficultés, mais elle n'en a pas moins été prononcée, avant 
nous, par l'auteur des Chroniques percheronnes qui a pensé que la qualité de châtelain 
de Ceton et d'électeur de l'Orne équivalait à des lettres de naturalisation. La 
campagne que Lebrun des Charmettes a menée en l'honneur de la mémoire de la 
Pucelle, si indignement outragée par Voltaire est son plus beau titre de gloiie. 
Sa conduite comme sous-préfet de Saint-Calais, en 181 5, lui donne des droits 
particuliers à la reconnaissance de nos voisins du Maine. Une cantate composée 
par lui pour le passage du duc d'AngouIème au Mans, fut chantée sous le litre de 
la lymphe de la Sarthe, sur le théâtre de cette ville, le 10 novembre 1817. Son 
poème de VOrlcanide (2 vol. in-S", 2« édition 1821, avec de ntMiibreux ohaii^c- 
ments) parut à la fin de 1819. Il n'entre pas dans notre plan de donner la liste 
des ouvrages de Lebrun des Charmeltes que le Perche doit être lier d'avoir possédé 
au nombre de ses citoyens actifs. Il avait en effet transiéré son domicile politique 
de Chartres dans Tarrondissement de Mortagnc, en 18 ^S. Il a coll.iborc A 
V Abeille, journal royaliste d'Liirc-et-Loir. Il est mort après 1850. 

Brault (Louis), né à La Bazochc-Ciouct (Hurc-ct-Loir), en 1782, fut aussi 
fonctionnaire sous l'Hmpirc et sous la Restauration. D'abord employé aux postes, 
il perdit sa place à la seconde Restauration, peut-être \ la suite de quelque pam- 
phlet politique, en prose ou en vers, mais peu de temps après il fut nommé à la 
sous-préfecture de Castclnaudary qu'il échangea contre celle de la (!hàrre. 
L'indépendance de son caractère le força à donner sa démission ; il entra au 



(1; Vicomte 0. de Romanet, Céogrâphie du Percke., 
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Constitutionnel, journal de Topposition. Il a laissé, outre une foule de pièces 
fugitives, insérées dans les journaux et les recueils du temps, une Ode sur k 
naufrage de la frégate la Méduse^ Paris, 1818, in-8'; des Toésies politiques et 
morales, 1826, in-8<» ; Christine, reine de Suède, drame en cinq actes et en vers, 
représenté le 25 juin 1829 sur le Théâtre français. L'auteur n'avait pas eu la joie 
d'être témoin du succès de cette pièce ; il était mort le 4 mai de cette année. 

La tragédie classique était alors si bien à la mode qu'un très pacifique archéo- 
logue, Galeron (Jean-Frédéric), né sut les confins du Perche, à Laigle, le 
6 juillet I7H> ^ été jusqu'à composer, vers la même époque, une tragédie inti- 
tulée Camille ou le ^Patriotisme, mais il faut ajouter qu'il s'en est tenu à cet essai. 

Le Perche participa largement au réveil poétique qui se produisit alors. Parmi 
les romantiques de la première heure, mais non pas des plus audacieux, nous 
rencontrons M^e de Gorday, née Aglaé de Postel, qui vit le jour au château de 
Baudry, commune de Rueil, canton de Brczolles, le 22 mars 1796. Outre une 
foule d'épitres et d'élégies, elle a écrit un poème, les T>eux Sœurs (Louviers, 
A. Cheintre, 1838, in-8°), et un recueil intitulé Fleurs ^K^urtriennes, dans lequel 
on remarque quelques vers heureux, mais une personnalité trop peu accusée. 

Parmi ceux au contraire qui ont reçu le plus fortement l'impulsion féconde 
donnée par l'école nouvelle, il faut compter deux prosateurs, l'abbé Fret et le 
marquis de Chenneyières. 

L'abbé Fret (Louis-Joseph), né en février 1800, à Bretoncelles, a aimé d'un 
amour passionné sa province qu'il ne quitta jamais. Les mœurs anciennes et le 
langage populaire du Perche revient dans les récits et dialogues dont il a 
enrichi le Diseur de Vérités et la Ktinie de VOrne. 11 n'a pas, pour cela, mérité le 
nom de « Molière du Perche » qu'on lui a donné, mais cette partie de son œuvre 
n'en est pas moins la plus originale et la seule durable. 

Lui aussi avait été gagné par la sensibilité maladive des romantiques. Sa santé 
s'était usée de bonne heure dans les travaux d'érudition auxquels il s'était livré 
sans trêve ni merci, de sorte que lorsque le succès vint récompenser ses efforts, 
il n'était déjà plus en état d'en profiter. « Ce fut pour ses amis, dit M. de La 
Sicotière, un douloureux spectable que celui de Tennui et du découragement qui 
s'emparaient par degrés de cette pauvre ànie isolée, en même temps que la 
phtisie rongeait lentement ce corps frêle et usé par les veilles. 11 finit par prendre 
en dégoût ce qui l'avait le plus charmé. 11 étouffait dans cet air pur de la campagne 
où il avait été aimé ; il appelait avec une ardeur fiévreuse le séjour des villes, le 
contact des hommes, la poudre des bibliothèques ; il n'aimait plus assez ses 
paysans pour les tourner en caricature (i). » 

Le mal ne fait que poindre encore dans la pièce intitulée le Curé de Village qui 



(J) Notice hixt. et biogr, mr l'abbé Fret, curé de ChampK, Mortigne, Danpelcy 180«, in-Sf, 
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obtint un succès d*èmotion au Congrès scientifique du Mans, en 1838. Au mois 
d*août 1842 il écrivait : 

Sombre, rêveur, atrabilaire. 
Dans ma chaumine solitaire. 
Mon âme a senti la douleur 

Amère ; 
Tout est souci, tout est langueur 

Au cœur. 

Sa dernière ode, le Poète malade, en date du 25 juillet 1843, contient l'expres- 
sion affaiblie des sentiments de résignation et d'espérance en Dieu qui aident le 
chrétien à accepter les plus douloureux sacrifices. Comme Gilbert, comme André 
Chenier, le poète meurt avec le regret de n'avoir pu réaliser l'œuvre qu'il 
avait rêvée : 

Je voudrais achever ma tâche inaccomplie, 
%A mes frères montrer le chemin du bonheur. 

Quelques-uns des vers de ce chant de mort ont été gravés sur la tombe du 
poète, inhumé dans le cimetière de Champs, dans les premiers jours de 
novembre 1843. 

M. le marquis de Chennevières-Pointel (Charles-Philippe), glorieux enfant de 
Falaise, nous a accoutumés à le considérer comme Percheron avec ses Contes 
percherons de fW. de Saint-Santin qui, par leur grâce et par leur style, rappellent 
les chefs-d'œuvre de Perrault, son prédécesseur aux Beaux- Arts. C'est à bon droit 
qu'il a dit, dans la poste-face de la première série des Contes de Saint-Santin : 

Perrault, commis des bâtiments 
En grisonnant contait Peau d'Ane ; 
Moi, regratteur des monuments 
Des bons vieux peintraillons Normands 
Je ne vois pas que je me damne. 

Mais â quel genre rattacher V Histoire de très noble et très vaillant Hélidor ? 
C'est ici que les classiques sont pris au dépourvu. WnellcgrapJm du Bellêmois 
Jean de Meulles a incontestablement fourni le cadre, et l'auteur a fait à ce 
poème, alors inconnu, les plus heureux emprunts. Mais sur ce fonds apparaissent 
bon nombre de faits et de personnages contemporains : le siège de Paris, en 
1870, Napoléon III, Henri V. Au chapitre IV nous nous retrouvons au milieu 
des bois et des villages du Perche. On y reconnaît avec plaisir M. Dugué de la 
Fauconnerie, désigné sous le nom de « président du Comice ; j» M. de Chazot, 
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sons le nom de « président des Courses » et le R. P. abbé de la Trappe », sous 
la fignre de rHcrmitc de la Vallée. 

Le comte de Fontenay (Pierrc-Louis-Antoine), dccédc à Igé, le 2 mai 1877, 
est rameur de deux belles strophes adressées à Lamartine en 1860, avec le 
produit de la vente d'un des plus beaux arbres de son parterre offert à la souscrip- 
tion ouverte en faveur de l'ancien membre du Gouvernement provisoire. Ces 
deux strophes, avec la poétique réponse du chantre d*Elvire, figurent avec 
honneur dans les œuvres de Lamartine. 

Genty (Denis-Achille), né à Verneuil, le 2 décembre 1826, mort àLongny, le 
1 1 décembre 1870, a cultivé, comme Tabbé Fret, le patois percheron et a même 
réussi à le mettre en rimes très riches imprégnées fortement du goût de terroir. 
Telles sont ses 1(jmes inédites en patois percheron, Paris, Poulet-Malassis et de 
Broise, 1861, in- 12, et les Œuvres poétiques en patois percheron de Tierre Genty, 
viarcchaî-f errant, iyjo-1821^ précédées d*un Essai sur la parenté des langues. Paris, 
Aubry, 1863, in-12. M"* Oursel cite de lui une facétie dont nous ne connaissons 
que le titre : la 'Patenôtre de très haut et très puissant seigneur messire Anne de 
Tortengueulle, translaté du Chaldéen et annoté par le sieur Jean-Louis de Gros- 
Bec, gentilhomme du Haut-Perche, surchargé d'un non moins ample commen- 
taire, par M"^« la marquise Fuphémie de Bec-Pincé, ci-devant chanoinesse de 
Monlfleury en Dijonnais. M. Gcniy s'est aussi fait remarquer comme éditeur et 
annotateur de poésies du xv« et du xvi« siècles ; il a, entre autres, réédité : 
i'^rt poétique de Jean Vauquelin et son discours intitulé : Tour la monarchie de ce 
royaume, contre la division. xA la roync mère. 

Qui peut contester à M. le comte H. de Charencey, maire de Saint-Maurice- 
les-Charencey, conseiller général de l'Orne et vice-président de la Société histo- 
rique et archéologique du même département, la qualité de Percheron, bien 
qu'il ne soit peut-être pas né dans l'étendue des fiefs des Rotrou ? Mais M. le 
comte de Charcncey, dira-t-on, est philologue, mythologue, et non pas poète. 
l:rrcur, M. le comte de Charcncey n'a pas seulement traduit en français 
un grand nombre de légendes et d'inventions poétiques ; il a lui-même composé 
des vers et le 'Bulletin de la Société historique et archéologique de l'Orne en fournira 
bientôt la preuve et nous connaissons de lui un recueil de Pensées que n'aurait 
pas désavouées La Rochcfoucault. 

Le vicomte de Broc se trouve dans le même cas : il n'est pas tout à fait 
Percheron d'origine mais il a pris racine dans cette province à laquelle il fait trop 
d'honneur pour qu'elle l'oublie. Citons, au hasard, parmi ses ouvrages en vers : 
Ij: Chanoine de '^Bayeux, conte en vers ; la Chronique de l'église de Saint-Aignan- 
sur 'Erre ; les Héros de Morlagne, en ij^^ (i); le vieux Sonneur, imité du Russe; 



^1) Publitt dans le Bulletin de la ^aciité kiitotiquâ et ûtckiologiqut 4é tOfnât tomM IV, Viit, OU 
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Prince et Soldat (i). Nous ne parlerons pas de ses travaux historiques qui lui ont 
valu de hautes récompenses décernées par l'Académie française. Parmi ses œuvres 
purement littéraires, en prose, nous distinguons ^Au coin du feu, histoires et 
nouvelles. Paris, V. Palmé, 1886, in-12. 

Remy Belleau peut-il méconnaître un des siens dans Jules Proust^ né à 
Nogent-le-Rotrou le 14 octobre 1834, qui, sous le pseudonyme de J. Pr.... Vatel 
a publié dans divers journaux et revues d'assez nombreuses pièces de vers et 
écrit en simple prose Mémoires d'un garçon d^hotel, in-i8, illustré par Regamey (2) ? 
Son Paquet d^ enveloppes, imprimé à Nogent chez E. Lecomte, 1888, in-80, 10 p., 
est d'un style alerte et souvent gracieux : ce sont là des vers sans prétention. 
Mais M. Jules Proust a d'autres titres à la bienveillance du gentil Belleau. 

Geslain (Théodomir), né à l'Hôme-Chamondot le 11 janvier 1848, a publié 
la Littérature contemporaine en province. Portraits biographiques et littéraires. Mou- 
vement littéraire, Mortagne, Daupeley frères, 1873, in-12 ; 2» édition revue, com- 
plétée et augmentée, 1876, in-8". Parmi ses poésies nous pouvons citer : Voix 
perdues d'un paysan, Paris, 1878, in-8'. Parmi ses autres ouvrages en prose, on 
cite. Sans honneur, roman. Paris, Fischbacher, 1890 ; Maternité cruelle, étude 
de mœurs contemporaines. 

Les vers de M. Geslain sont coulants et faciles — trop faciles même — 
et parfois d'une heureuse inspiration. Cependant, travers commun à beaucoup 
d'autres poètes, il a oublié ses gros sabots de paysan Percheron dans le vestibule 
des Muses pour chausser les brodequins vernis de la poésie... quelconque. On 
était en droit de lui demander quelques jolis tableaux agrestes sentant le bon foin 
coupé, quelques impressions cueillies dans le petit coin fleuri du côté de Saint- 
Mard-de-Réno où son cœur a ressenti ses premiers battements poétiques ; ses 
Voix perdues ne sont guère que des évocations intimes correspondantes d'un état 
d'àme tout de sentiment et sans caractère particulier. De là notre déception ! 

Pitou (Charles-Maric-Céleste), né à Bellème le 12 mars 1849, ^ un bagage 
'poétique plus considérable, dont Gustave Le Vavasseur a donné l'inventaire, 
à peu prés complet, dans le tome I de la Revue normande et percheronne illustrée. 

Nous rencontrons tout d'abord Bonheurs intimes, poésies. Mortagne, Daupeley 
frères, 1873, in-8°. « Il y a dans ce petit volume un peu libre, dit G. Le Vavas- 
seur, un souffle particulier de mélancolie et de tendresse sensorielle qui se 
retrouve rarement dans les œuvres suivantes de M. Pitou. C'est comme une 
édaboussure du seizième siècle. C'est un petit bouquet de Juvenilia où les 
familiers de la pléiade respirent un relent de Ronsard, de du Bellay, de Jacques 
Tahureau et de Remy Belleau, le gentil Percheron. 

11 y a trois poètes chez M. Pitou : le lyrique, le descriptif et le tendre. 



(1) Publié dans le Journal d'Mençon. 
(ji) Journal d^Alençon, 14 décembre 1880» 
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Après avoir signalé le beau sonnet ^u Lion de Belfori^ dans lequel on entend 
le sergent de Courcebœufs battre gaiement la charge, G. Le Vavasseur déclare 
qu'il donne la palme au poète descriptif, comme au meilleur des trois. 

C'est dans ce genre, dit-il, que se révèle son habileté de ciseleur de finies. 
€ En qualité de Percheron, il descend de Remy Belleau. Il est né dans TOrne 
où nous sommes tous peintres et poètes d'après nature... i 

M. Pitou est revenu à la nature dans les Larmes d'or. Il y fredonne 
gaiement deux chansons d'avril; mais il y a plus d'entrain et de jeunesse dans 
sou Messidor publié en 1873. 

A travers le poète descriptif perce toujours, chez M. Pitou, le poète tendre 
qui s'émancipe parfois en escapades folettes, mais qui n'est jamais plus 
aimable que lorsqu'il reste dans l'innocente espièglerie de l'école buissonnière. 
La Chanson à M. Paul Lahhè, auquel M. Pitou doit la préface des Feuoo- 
FolletSy donne à la fois le ton du peintre et la note du poète. Il faudrait la 
citer tout entière. 

De sa muse exclusivement tendre, que dire? Elle est un peu indiscrète, 
parfois catulienne. Sa désespérance se console aux petites réalités et volontiers 
elle chanterait Plaisir d'amour, en changeant les paroles... 

Les bois de Voré qui virent les premiers pas d'Octave Mirbeau furent aussi 
témoins des jeunes ébats de Léo Trézenik (Lcon-Pierre-Marie Epinette pour 
ses camarades du Perche). 11 est né à Regmalard le ii février 1855. De son roman 
L'Abbé Coqueluche, faisant suite à ses Histoires normandes, il a tiré un drame, en 
quatre tableaux, dans lequel il a mis en scène les mœurs percheronnes. Le 
Magot de l'Oncle Grille est encore un roman de mœurs percheronnes. Dans 
la Confession d'un fou, dans un Cœur d'homme, il a abordé la psychologie. Le 
Meilleur parti, comédie en trois actes, représente dans son œuvre la note 
parisienne. 

Un des nombreux collaborateurs de la l(evue des Toèles et de la *Rfvue 
normande et percheronne illustrée, M. Félix-Gustave Plessis, né à Igé, le 21 juin- 
1859, 4^> ^"^ huissier à Moriagne, a publié en 1877, chez Ginoux, à Bellême, 
mes Soirées poétiques (in-18, 18 p.). Dans ses Strophes au Lecteur, malgré qu'il 
nous ait dit : 

On m'entendra chanter jusqu^à mon dernier jour 

le poète est resté muet. C'est dommage, car il y avait là certaines promesses. 

Le sentiment de la nature et le talent descriptif vont de pair chez 
M. le comte Pierre de Moucheron, né à Maison-Maugis le 13 août 1859, 
d'une vieille famille du Perche. Il a publié dans la Revue normande et percheronne 
illustrée : le VaCoine, poésie ; la Sainte-Cécile, toast en patois ornais. M. le comte 
de Moucheron a donné, dans le même recueil, deux nouvelles : Une idylle aufaU' 
bourg Saint-Germain et oirtiste l plus quelques articles littéraires et humouris- 



— as- 
tiques 2 tes ihCusiciens normands ; Us derniers cadrans solaires du Perche ; Aux amis 
des poissons^ etc. 

Avions-nous donc tort, au début de cette étude, de saluer dans Remy Belleau 
le père et le chef des poètes percherons. Ici encore nous sommes heureux de 
nous appuyer sur l'autorité de notre maître à tous, Gustave Le Vavasseur, celui 
qui savait si bien dire : 

« Les modernes ont recueilli la tradition des anciens. Ils chantent volontiers 
la nature et inclinent à la pastorale... Ils la comprennent et la traitent à leur 
façon : en la modernisant, ils la spiritualiscnt ; jetant résolument aux orties du 
Parnasse l'ancienne défroque mythologique, ils élèvent la bucolique jusqu'à la 
prière... Il semble d'ailleurs que les poètes percherons aient penché vers la 
bucolique. Leur père et maître à tous, Remy Belleau, surpasse Ronsard lui-même 
en grâce et en mignardise dans la description de la nature. .« » 

C'est sur l'impression de ce jugement, d'un style si net et si franc que nous 
voulons laisser le lecteur. C'est à celui qui de nos jours a été le chef de la Pléiade 
des poètes normands et percherons que revenait la tâche si facile, pour lui, de 
rendre hommage à ses devanciers. Nous avons fait de notre mieux pour être 
équitable et complet. Nous demandons pardon aux poètes que nous avons pu 
oublier ou insuffisamment apprécier et, aux lecteurs qui, puisqu'il s'agit ici 
d'honorer la mémoire de Remy Belleau, avaient peut-être le droit de trouver au 
bas de cet article la signature d'un poète et non celle d'un modeste et obscur 
archiviste. 

Louis DUVAL. 
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Gostaye Le Vayasseur Sn Vhonneur de Remy Belleau 

Albert Boissière .... En guise d'hommage à la mémoire de Remy 
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Eugène Cordier .... Au Poêle des Pierres précieuses 

Robert de la Villehervé Pour la Statue de Remy Belleau 

Cte A. de Moucheron Devant la Statue de Remy Belleau 

Florentin-Loriot .... I. Sur les Pierres précieuses. — II. Survivance, 

J. Germain-Lacour . . A Remy Belleau 

Théodomir Gealain . . Résurrection 

Paul Harel V Ancêtre 

Paul Labbé Ballade en Vhonneur du Chantre d'Avril 

Stanislas Millet Réveil 

Achille Paysant .... Au Chantre d'Avril 

Charles Pitou I. Ballade des Petits-Neveux de Remy Belleau.-- 

II. Ein péesant du Peurche ed'vant Vestatu' 

d* Reumi Beilleau. 

Jules Proust Gratitude 

Léo Trézenik Justice tardive 

Adolphe Vard Le XV I^ Siècle (fragment). 
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Gustave LE VAVASSEUtt 

Né à Argentan le 9 Novembre 1819, mort à La Lande-de-Lougé 
(Orne), le 9 Septembre 1896. 

A publié : Poésies complètes : I. Juvenilia. — II. Études 
d'après nature. — III. Études historiques. — IV. Inter 
amicos. — V. Senilia (chez Lemerre, éditeur, Paris. — 
Dans les Herbages (Pion, édit., Paris), ouvrage couronné 
par TAcadémie Française. 



EN L'HONNEUR DE REMY BELLEAU 



(dernière poésie de GUSTAVE LE VAVASSEUR) 



REMY l'honneur de Nogent, 
Doux et gent. 
Berger de notre Arcadie, 
Dont les feuilles et les fleurs 

Sont les sœurs 
De celles de Normandie 



Par avance, tu voyais 

Et cueillais 
Le thym, les lis et les roses, 
— Toutes les fleurs de Juillet 

Et rœillet 
Dans leurs robes demi-closes. 



Tu prenais plaisir à voir 

Au pressoir 
Les pommes, fruits de nos plaines. 
Et, sur les coteaux voisins, 

Les raisins 
Récoltés à hottes pleines ; 



Chantant au premier soleil 

Le réveil 
De la nature sereine, 
Tu puisais à plein tonneau 

Ta belle eau 
A la source d'Hippocrène. 



Mais, ô trop sec biberon 

Percheron, 
Tu ne t'enivrais qu'on rêve 
Près des bourgeons en péril 

En avril 
Dont tu vendangeais la sève. 



C'est son cristal surhumain 
Que ta main 

Mêlait de façon discrète 

Au gros vin d'Anacréon ; 
Apollon 

T'avait seul sacré poète. 
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Généreux et renaissant, 
Tout puissant, 

Prodiguant à ses poètes 

L'air, la lumière et le feu, 
L'Astre-Dieu 

Fit largesse de planètes. 



Tu fus son enfant gâté 

Et fêté ; 
Son joug qui parfois nous pèse 
N*était pour toi qu'un collier 

Familier; 
Tu le portais à ton aise. 



— « Ronsard pompeux et subtil » 

Lui dit-il, 
« Sois Mars aux jours de colère 
Et par les soirs ingénus 

Sois Vénus, 
Chante l'amour et la guerre. 



Souvent le carcan d'airain 
Nous étreint; 

Paré par des mains divines» 

Tu semblais avoir au cou 
Un bijou 

Constellé de perles ânes, 



t Perles du ciel étoile, 

• Du Bellay 
Jamyn, Baïf et Jodelle, 
Près du Maître flamboyez 

Et soyez 
Son escorte humble et fldèle. 



Si nombreuses qu'à ta mort. 

Sans effort, 
Ronsard de ses mains pieuses 
Te construisit un tombeau 

Large et beau 
De ces Pierres précieuses. 



a Pour allumer ton flambeau, 

Mon Belleau, 
Puise à la source première 
Et va jeter dans la Duit, 

Qui s'enfuit, 
Un rayon de ma lumière. » 



Remy, l'honneur de Nogent, 
Doux et gent. 

Berger de notre Arcadie 

Nous voudrions aujourd'hui, 
Comme lui. 

Sur ta cendre refroidie 



Remy, l'honneur de Nogent, 
Doux et gent, 

Berger de notre Arcadie, 

Nous vivons ainsi que toi 
Sous la loi 

De la rude Prosodie. 



Déposer un diamant ; 

Mais comment 
Faire jaillir Tétincelle 
Et transformer en bijoux 

Les cailloux 
Qui sont dans notre escarcelle ? 
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Avril couvre en nos climats 

De frimas 
Les vergers et les bocages. 
Souffleté par l'Aquilon, 

Apollon 
S*enténèbre de nuages 



Et le rimeur, fils pieux, 

Soucieux, 
Belleau de te rendre hommage, 
Doit, hélas ! se contenter 

D'emprunter 
Ton vieux rythme et ton langage. 




^wl iWu^ V?^*'^^^^^ ETTE poésie nous a été envoyée 

^^ ' ^/^ -- ^!-- p^j. Gustave Le Vavasseur bien 

peu de temps avant sa mort. Mal- 
gré cela, nous n'oserions dire que 
ce sont là ses derniers vers. Car 
son esprit était pareil au . rosier 
fabuleux où naissait une autre 
Heur dvs qu'une fleur était cueillie. 
Le Maître n'est plus, mainte- 
nant ! Mais il est mort comme 
disparaissent ceux dont l'âme reste 
avec les vivants. Il est mort 
comme Remy Belleau est mort.... 
l^our eux, le miracle de la légende 
dure toujours : les fleurs cueillies 

une à une au cours do leurs vies mortelles, nous les retrouvons toutes 

ensemble au jardin enchanté de rEteruelle Poésie l 
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Albert BOISSIÈRE 

Né à Thiberville (Eure), le 27 Janvier 18(59 
A publié : Poésies : La Gloire de VÈpèe (plaq. hors com- 
merce). — Culs de Lampe (1^2\ 1 vol. iii-18, 
chez Fischbacher. — Villusoire Aventure (1897), 
1 vol. in-18. (Hiblioth. art. et litt.). 
Prosk : Études critiques d'art et de sociologie. 
Revue D'Art, l»"» série (189i), — Halthy ou la 
Double emprise, roman. 



EN GUISE D'HOMMAGE 

A LA MÉMOIRE PE RE M Y BELLEAU 



DU balustre de marbre blanc désaccoudée 
Vers le parc, enchanté de vers luisants, guidée, 
Ma Mélancolie erre, en alléo et do banc en banc, 
A ton côté, gentil Remy, ma Mélancolie erre, 
Dans le décor d'or clair du ciel crépusculaire 

Où s'érigent des marbres blancs. 

Les émeraudes qui scintillent 

Au haut des futaies, 

Ont des gestes menus de petites filles 

Qui s'effraient. 



Harmonieusement, ta voix me psalmodie 
Une très lointaine litanie. 



---8 — 



II 



LE Rêve évoqué change et ma Mélancolie 
Réaccoudée au balustre de marbre blanc 

Comme neige, 
S'attarde à regarder venir et à pas lents 

Le Cortège I 

C'est Ronsard, — c'est Jamyn qu'escorte 
La douleur de Baïf et c'est Desportes, 
Cariatides vivantes de ta gloire, 
Te portant endormi au Temple de Mémoire I 
Remy gentil, c'est sur ta bouche close 

L'avalanche des dernières roses ! 



Et, doucement, ma voix te psalmodie 

Cette très lointaine litanie. 
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Eugène CORDIER 

Né à Saint-Martin-d'Apres, le 20 Janvier 18i4 

A publié : Poésies : Espoirs et Regrets (Guy, à Alençon, 188£ 
Prose : Le Chetnin du Bonheur, Nouvelle. 



AU POÈTE DES « PIERRES PRÉCIEUSES » 



TELLE en sa grâce épanouie, 
Des diamants dans Los cheveux, 
La femme ne pense, éblouie, 
Qu'au premier qui combla ses vœux 
Dans son écrin, il lui rappelle 
Le jour où, la faisant plus belle, 
Sa chair sentit de doux frissons ; 
Car le plaisir n'a qu'une fibre. 
Qui, dans Tâme quand elle vibre, 
Rend à jamais les mêmes sons ! 

Tel, en des temps de badinage, 
A la France, éprise du beau. 
Dont le cœur battait davantage, 
Apparût le gentil Belleau. 
Dans le joyau de la Pléiade, 
Trop jeune pour une Iliade, 
Il chanta l'Amour et les Ris, 
Le printemps qui pare les roses. 
Donne aux grâces à peine écloses 
Le^ charmes les plus attendris. 



N 
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D'autres ont pu, prenant sa place. 
Briller plus fort de feux nouveaux, 
Mais un passé, que rien n'efface, 
Le défend contre ses rivaux. 
Après trois siècles pleins d'histoire. 
C'est ainsi qu'à notre mémoire. 
Serti par un travail heureux. 
Il apparaît plus bel encore. 
Dans tout l'éclat de son aurore, 
Vainqueur du temps, charme des yeux. 

Combien, hélas ! fiers de leurs rimes, 
Voudraient avoir ce beau destin. 
Mais leur pied glisse au bas des cimes 
Et le rêve dure un matin I 
Dans le creuset, vile substance, 
Leur œuvre fond sans consistance 
Et pour jamais tombe en l'oubli, 
Tandis que lui, poëte insigne. 
De la Gloire immortelle digne, 
Par le bronze vit ennobli ! 
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Robert de la VILLEHERVÉ 

Né au Havre, le 15 Novembre 1849 

A publié : Poésies : La Chanson des Roses fOllendorflf, à 
Paris). — Toute la Comédie (Vannier, à Paris). 
— Les Armes fleuries (Lomerre, à Paris). 

Romans : Le Gars Perrier (Ollendorlf, Paris). — 
La Princesse Pâle, avec G. Millet (Ollendorff, 
Paris). — Les Impressions de V Assassiné (Ollen- 
doi'flf, Paris). 

Théâtre : Les Billets doicx, un acte, en vers 
(Tresse, Fans), — Lysistratè, comédie d'Aristo- 
phane, traduction en vers (Ollendorff, Paris). 



POUR LA STATUE 

DE REMY BELLEAU, NOGENTAIS 



DOUX poète, discret amant, 
Remy Belleau qui doctement 
Chantas les Pierres précieuses, 
Dépouillés de pourpre et d'orfrois, 
Quand vient la Mort quérir les Rois 
Pour les tombes silencieuses ; 

C'est en vain que dans les cités, 
Des peuples, de crêpes jetés 
Voilent à grands plis les murailles 
Et que rien ne semble assez beau 
Pour les mener jusqu'au tombeau 
En d'orgueilleuses funérailles. 



S'ils n'ont pas, affreux meurtriers. 
Tressé pour leurs fronts ces lauriers 
Qui ne croissent qu'au sang des guerres, 
(Car bien peu sont do telles mœurs 
Que de rechercher les rimeurs 
Des belles chansons non vulgaires), 
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ï!ux qu'on encensait volontiers 
La Mort les a pris tout entiers 
En mettant sa main sur leur face. 
Et nul marbre que l'on dora, 
Vienne le temps ! n'empêchera 
Que leur mémoire ne s'eflace 1 

Mais toi, qu'en ton dernier chemin 
Portèrent Baïf et Jamyn, 
Portèrent Philippes des Portes 
Et Ronsard, le Maître puissant 
Qui du Lyrisme éblouissant 
A le premier forcé les portes, 

Pour avoir, ne poursuivant rien 
Que bien sonnant, aérien 
Et libre, le Rythme adorable, 
D'Avarice et d'Amour gueuses 
Dit les Gemmes et les Baisers, 
Ta gloire persiste durable. 

Et voici, vers le ciel profond, 
Qu'en la verdure où se confond 
Et sourit Tombre et la lumière, — 
Tant d'dges se sont-ils suivis ? — 
Tu dresses ton front et revis 
Comme en ta jeunesse première, 



Et que sous les feuillages verts 
Se déclosent, disant tes vers 
Combien de lèvres gracieuses, 
Doux poète, discret amant, 
Remy Belleau qui doctement 
Chantas les Pierres Précieuses. 



- 13 - 
Comte Pierre- Antoine dé MOUCHERON 

Né u Maisou-Maugis (Orne), le 23 Août 1858 
A publié : Plusieurs Messes en musique. — Un Recueil de 

Mélodies. — De nombreux morceaux détachés : motels, 

romances, musique instrumentale, etc. 
Prose : ActualUùs politiques, broch. in-8'», 1891. (Pion, édit., 

Paris). — Maison-Maiigis, son histoire, broch. in-8<», 1892. 

(Imp. de Montligeon). — Les Ralliés, broch. in-8«>, 1893. 

(Dumont, édit. Paris). — Les Musiciens Normands, broch. 

in-8o, 1894. (Alen<;on, Herpin, impf). — Sainte Elisabeth 

d'Aragon, reine de Portugal et sou temps, 1 vol. in-8o, 1896. 

(Firmin-Didot, édit., Paris). 



DEVANT LA STATUE DE REMY BELLEAU 



SONNET 

PARMI les verts iris ot les lauriers fleuris. 
Mollement étendu sous un épais feuillage, 
Tu récites tes vers et tendrement souris; 
Et THuisnc à tes côtés trace so:i bleu sillage. 

Amant do Katherine, un doux enfantillage 
Vers Cythère a conduit vos Amours et vos Ris ; 
Avec toi, nous faisons encore ce voyage, 
Et, depuis trois cents ans, n'avons rien désappris. 

Pas de place en ton œuvre aux décevants problèmes ; 
Pas d'orgueilleux arrêts, pas d'impudents blasphèmes. 
Plus haut ta Muse tient son radieux flambeau I 



Tu fis de ton pays la plus fraîche pointure. 
Pour revivre immortel en ce bronze, Belleau, 
Tu n'as eu qu'à chanter l'Amour et la Nature ! ,.., 
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FLORENTIN-LORIOT 

Né à Alençon, le 3 Janvier 1849 
A publié : Poésies : Oriens, 1 vol. (Lemerre, édit., Paris). 

Prose : Nilocris, — David Livingstone. —Missions 
et Explorations dans V Afrique èquatoriale, — 
La Tour de Bonvouloir. — Essai sur les Méga- 
lithes. — Vèoolution en Archéologie, — La 
Fresque de VEglise Saint-Julien, — Conférences, 
Avant le Châtiment, — V Alchimiste, — Victor 
Hugo et le Sacerdoce, etc. 



SUR LES PIERRES PRECIEUSES 

DE REMY BELLEAU 
Publiées en 4516 

— SONNETS — 
I II 



LE POETE AU SAVANT 



LE SAVANT AU POÈTE 



J*Ai cueilli ces fleurs de Mystère : 
Venez voir, esprits curieux : 
Ce sont les pleurs, le sang des dieux 
Figis en gemmes sur la terre. 

L'indiscret savoir doit se taire : 
Les origines sont aux Cieux : 
Docte du mythe ingénieux. 
Je suis l'ignorant volontaire. 

Tombez rubis et diamants 

Sang et larmes des dieux aimants ! 

Je vous sertirai dans mes rimes ; 

L'homme heureux qui vous y verra 
Loin de mes vers jamais n'ira 
Youschercherau creux des abimes 



BELLEAU, qui des divinités 
Rajeunis les noms séculaires, 
Pour avoir été populaires 
Ont-ils valu d'être chantés ? 

Montre nous les fécondités 
Des unions moléculaires 
Dans les embrasements stellaircs 
Des flrmaments inhabités : 

Chante nous l'antique fournaise 
Où le fer et le manganèse 
Teintaient l'onyx et le cristal ; 

Où, si la gemme naît de Tonde, 
La fermentation profonde 
Où la paix de son flot natal l 
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III 

CHANGEMENT A VUE 

AINSI le savant au poète. 
Ainsi le poète au savant 
Parlait, cependant que le vent 
Embouchait son clairon prophète... 

On voyait de la base au faite 
Palpiter le décor mouvant 
Du mythe impur et décevant, 
Comme au souffle d'une tempête ; 

Il se déchirait... la Raison, 
Que les astres de Thorizon 
Couronnaient de gemmes sublimes. 

Entrait, disant : a C'est trop mentir ; 
L'esprit humain meurt de sentir 
L'importunité des abîmes ! » 
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SURVIVANCE (i) 



SONNET 



RICHE d'apports divers, le langage c'est l'eau 
Qui roule en son long cours conTusément un monde» 
Pourtant le fil tenu persévère en cette onde 
Des vers doucement clairs que modulait Belleau 

Sous bois on te distingue encore» fin bouleau, 
Qui mêles ta blancheur à la coupelle ronde 
Du beau frêne Ronsard dans la forêt profonde 
Où Racine est le cèdre, où le buis, c'est Boileau ! 

En nos œuvres ton art transparaît : c*est merveille 
Que tout le Bartas gronde aux grands vers de Corneille, 
Qu'en de sombres Poussin repleure du Bellay ; 

Toi Remy, qu'un André, voir un Puvis encore 
Fasse en pure clarté, fasse en grâce sonore 
Luire, tinter l'argent de ton doux ruisselet. 



(1) Lire dans BeUeau les amours d'Hyacinthe et de Cbrysolite. 
(i> Fresqae de l'Été (mnsée de Chartres). 
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J. GEBMAm-LACOUB 

Né à Monlins-sur-Orne, le 2 Novembre 18C0 
A publié : Poésies : Sur tous les tons^ 1 vol. in-8* (1883). — 
Le$ Clairières^ 1 vol. in-18 (1888). — Les Temples vides. 
1 vol. in-18 (1891). (Lemerre, édit. Paris). 



A REMY BELLEAU 



SONNET 



CE siècle finissant est le siècle du fer. 
L'usine mène tout en faisant grand tapage. 
Chaque force à son tour s'incline au dur servage. 
Qui parle de rimer ? L'homme poursuit l'éclair ! 

Aujourd'hui l'Action. Le Rêve était hier. 
Adieu les doux propos et la chanson du page ! 
L'eau ne s'attarde plus aux douceurs du rivage : 
On l'arrête vingt fois de sa source à la mer. 

lEn votre temps, Belleau, gentil chanteur des roses, 
Xe seul nom de Nogent vous évoquait des choses 
^Si douces, dont la grâce en vos strophes parait l 

JPour nous, voici Nogent : une gare fermée ; 
JL^express soufflant ; beaucoup de bruit et de fumée 
Et l'employé criant : « Cinq minutes d'arrêt I » 
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Théodomir GESLAIN 

Né à L'Hosme-Chamondot (Orne), le 11 Janvier 1848 
A publié : Poésies : Le dernier Ami (Arnaud de Vresse, à 
Paris). — Sonnets Provinciaux, Recueil colkc- 
lif (Arnaud de Vresse). — Les Voix perdues 
d'un Paysan (Ed. Rouveyre, Paris). 
Prose :La Littérature contemporaine en Province 
(Ed. Rouveyre). — Sans Honneur, — Cœurs 
Brisés (Fisbacher, Paris). 

RÉSURRECTION 



DANS la tombe où depuis plus de trois cents années 
Tu reposes en paix, poète, doux ami, 
Ton cœur, fraîche églantine aux pétales fanées, 
Au tendre Avril semblait pour jamais endormi. 

On a pu t'oublier, car on ne garde guère 
Que le nom des bourreaux qui font parler l'airain ; 
La France, alors en proie aux fléaux de la guerre. 
Sous ses cris étouffait ton champêtre refrain. 

Mais l'âme qui survit aux restes du poète 
Veille en mère sur lui comme sur un enfant ; 
Attentive aux rumeurs de la brise Inquiète 
D'où son nom peut sortir, à jamais triomphant! 

Et soudain ce jour luit où la reconnaissance, 
Comme un soleil nouveau qui fait tout refleurir. 
Du gentil Percheron fête la renaissance 
Et lui dit : € Lève-toi I — Tu ne saurais mourir ! > 

Alors, le monde ému d'un élan unanime 
Heureux de te revoir t'acclame avec amour. 
Le bronze immortalise enfin ton front sublime ; 
Et nous rimons ces vers pour chanter ton retour l 
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Paul HAREL 

Né à Échauffour (Orne), le 18 Mai 1854 
A publié : Poésies : Sotis les Pommiers (A. Chérie, édit., 
Paris). — Aux Champs (Lemerre, Paris), 
couronnées par rAcadéraie Française. — Les 
Voix de la Glèbe (Lemerre, Paris), couronnées 
parTAcadémie Française. — i?im<'5 de Broche et 
d'Épée (Sauton, Paris). — Gousses d'Ail et 
Fleurs de Serpolet (Ollendorff, Paris). — 
LHerbager, pièce en trois actes, en vers, 
(Lemerre, Paris). 

Prose : La Hanterie (Lemerre, Paris). — 
Souvenirs d'Auberge (Vie et Amat, Paris). 

L'ANCÊTRE 



Les belles feuilles toujours vertes 
Qui gardent les noms de yieilUr 
Malherob. 



LE Poète revient d'exil, 
Il monte, du fond des années. 
Avec les fleurs, jamais fanées, 
D'un immortel et doux Avril. 
Le Poète revient d'exil. 



Les Naïades et les Bergères 
Lui font cortège au bord des eaux 
Et, dans le frisson des roseaux, 
Il salue, en strophes légères, 
Les Naïades et les Bergères. 

Il marche d'un pas diligent. 
Soudain, ses yeux quittent la rive, 
11 se hâte, il vole, il arrive. 
Et voilà qu'en son vieux Nogont 
Il marche d'un pas diligent. 
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Par la statue et par le livre 
C'est toi qu'on exalte aujourd'hui. 
Maître, le grand jour a lui I 
L'Ancêtre charmant doit revivre 
Pk la statud et par le livre (1). 

Vers toi nous sommes tous venus ; 

Paris a délégué des Princes. 

Et nous, habitants des provinces. 

Petits poètes ingénus. 

Vers toi nous sommes tous venus. 



Va, nous te guettions sur les routes, 
Par tous les chemins glorieux 
Où se montrent les grands aïeux. 
Certains de ta gloire^ aux écoutes. 
Va, nous te guettions sur les routes.. 

Le Poète revient d'exil. 
Il monte, du fond des années, 
Avec les fleurs, jamais fanées. 
D'un immortel et doux Avril. 
Le poète revient d'exil. 



(1) Le Livre i'Or et le Remy Beltean, d'Aristide Gouverneur. 
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Paul LABBË 

Né à Thibemlle (Eure), le 10 Janvier 1855 

A publié : Prose : Zigzags faaUaùninà trwxrrNie^êtl 
environs (Ginoox, imprimenr à Bellôme, 1877) 



BALLADE 



EN l'honneur du CHANTRE d' « AVRIL » 



COMME au temps où tu ciselais 
Ton poëme aux rimes fleuries. 
Le printemps ouvre son palais 
En étalant sur les prairies 
Un tapis à ses armoiries. 
Adieu les pensers attristants 
Dès qu*on surprend sous la tonnelle 
L'écho des aveux palpitants .... 
Avril est l'idylle éternelle. 

Pour tous les faiseurs de couplets 
Il est d'exquises rêveries 
Devant l'aube aux pâles reflets 
Qui, des campagnes assombries, 
Fait surgir toutes les féeries. 
Il est des sentiers fort tentants 
Pleins de mousse et do pimprenelle 
Pour les rimeurs impénitents... 
Avril est l'idylle éternelle. 
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La vigne encadre les volets 
De festons et de broderies. 
Les papillons, blancs feux-follets, 
Prodiguent leurs galanteries 

Aux pauvres roses attendries 

Puisque le long des bois chantants 
Éros se tient en sentinelle. 
Vivent les filles de vingt ans ! 
Avril est l'idylle éternelle. 



Envoi 



Vieux Maître, qui de loin entends 
Notre amoureuse ritournelle. 
Souviens-toi de ton jeune temps ! 
Avril est l'idylle éternelle. 
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Stanislas MILLET 

Né à Saint-Hilaire-la-Gôrard (Orne), le 7 Février 1842. 
A publié : Poésies : Les Grandes Victimes (Caillière, à Rennes, 
1890). — Les Berceuses (Godfroy, à Paris, 1891). — 
Stances à Bisson (imprimerie du Nouvelliste, Lorient, 1896). 
— Prométhée libérateur (Paul Ollendorflf, 1897). 



REVEIL 



LES élus d'Apollon, les Poètes divins 
Qui charmèrent le sol de THellade fleurie. 
Chantant sur la chélys les Dieux et la Patrie, 
Les délires d'Erôs et l'ivresse des vins. 

Ne sont pas étendus sous leur stèle sacrée 
Pour dormir dans la terre un éternel sommeil : 
Phoïbos ouvre leurs yeux fermés au jour vermeil. 
Et leur voix rythme encor Tiambe et le chorée. 

Les grands aèdes morts revivent sous nos cieux. 
Ce n'est plus l'Ilissos voûté de laurier-rose, 
Grèce, ce n'est plus l'Ilissos qui t'arrose : 
La Seine te féconde un sol plus spacieux. 

Le doux Anacréôn est sorti de sa tombe. 
Le front, comme autrefois, ceint de feuillages verts. 
Il sourit, tend les mains, et, sur ses doigts ouverts. 
Battant de l'aile, vient se poser sa colombe. 

L'Aède de Téôs, sous les traits de Belleau, 
Nous a rendu la lyre et les airs d'Ionie ; 
Mais son ode légère et sa molle harmonie 
Dans la nouvelle Hellas prend un accent nouveau. 
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Les airs qu'il modulait sur le luth de Terpandre 

Ne se layèrent point de toute impureté. 

Revenu sous les cieux, le poète a chanté 

D*une voix tout ensemble et plus chaste et plus tendre. 



Tu nous as soupiré de plus belles amours. 
Et tes chansons étaient aussi mélodieuses ; 
Tu semas, gracieux, tes pierres précieuses 
Sur la limpidité céleste des beaux jours. 

Parce que tu yécus au milieu de temps rudes 
Où l'homme fut un fauve à l'homme, ta douceur 
Voulut réfugier ton âme de penseur 
Et ton cœur de poète au fond des solitudes. 

Tu mariais aux voix des oiseaux et des vents, 
Qui volaient à travers la verdure des palmes 
Et disaient sous les bois la beauté des cieux calmes, 
Tu mariais l'accord de tes rythmes savants. 

Quand la bataille enflait le métal des trompettes, 
Tu t'en allais chanter dans la fraîcheur des bois, 
Et les sonorités légères de ta voix 
Dominaient la clameur farouche des tempêtes. 
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AcbUle PATSANT 

Né le 27 Septembre 1841, d'une famille omaise 
publié : PcfÉsiE : En Famille (1888), 1 vol. in-18. 
(A. Lemerre, édit., Paris) 



AU CHANTRE D'AVRIL 



SONNET 



GENTIL chantre A* Avril, percheronne alouette 
Dont la voix envolée au ciel, on ne sait où. 
Plane et gazouille encor sur Nogent-le-Rotrou, 
Quel art, quel frais génie inspira ta bluette 1 

Il suffit d'une perle à ton écrin, poète. 
Tel un bon lapidaire aux veines d'un caillou 
Taille, et sertit dans Tor, et monte en fin bijou 
L'unique diamant dont sa fortune est faite. 

Tout le printemps respire en ton joli tableau, 
Tous les frissons naissants du feuillage sur l'eau, 
Toutes les fleurs, toutes les ailes ! 

Et Ronsard t'a vengé de l'oubli de Boileau 
En portant ton heureux cercueil» Remy Belleau, 
Sur ses épaules immortelles ! 
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Charles PITOU 

Né à Belléme (Orne), le 12 Mars 1849 
A publié : Poésies : BonJieurs intimes^ plaq. (Daupeley, à 
Mortagne). — Les Fetix-Follets (Daupeley, à 
Morlagne). — Les Larmes d'Or (Vanier, édit., 
Paris). 
Prose : Mes 28 Jours au 115^ de ligne (Ginouzi à 
Bellôme). 



BALLADE 

DBS PETITS-NEVEUX DE REMY BELLEAU 



DANS notre petit coin charmant 
Où THuisne doucement murmure, 
Nous sommes, par tempérament^ 
Tous poètes d'après nature : 
Nous chantons les fleurs, la verdure, 
La pomme rouge qui mûrit. 
Près du Ronne, sous la ramure, 
Le gentil Belleau nous sourit. 

Notre mal est un cher tourment : 
Moutons du troupeau d'Bpicure 
Nous bêlons amoureusement 
Au seuil de la littérature. 
Exempts de toute flétrissure. 
Sains de corps, de cœur et d'esprit, 
Nous pouvons faire œuvre qui dure ; 
Le gentil Belleau nous sourit. 
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Au fond du sillon, simplement, 
Jetons à la bonne aventure 
La folle avoine ou le froment. 
La glèbe rendra sans mesure : 
Les plus petits ont la pâture. 
Pour nous tous le printemps fleurit, 
D'autre souci nous n'avons cure. 
Lé gentil Belleau nous sourit. 



Envoi : 

Frères, rimons ; déjà la mûre 
Tache Therbe qui se flétrit ; 
Demain la moisson sera mûre 
Le gentil Belleau nous sourit. 
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II 



EIN PÉESANT DU PEURCHE 



ed'van l'estatu' d' reumi beilleau 



Sonnet en vieux patois percheron 



A NUI, to y 'là, man gâs Rcumi, 
Din ç* gran Nougeint qui tè vu naît; 
D'pis si luntimps, tu crèyas p-tèt' 
Qu'aon t'évions eublié, m' n'âmi 1 



L' Peurch'ron, li, enn* fai rin péraît' ; 
Mè tan qui aim\ ce pâ à d'mi. 
Nout' cœu n'étiont poin endourrai, 
Au mitan d'nou, j'avons v'iu t'mett' i 

Nougeint dait t'seumblai bin sangè : 
Y-a l'gàâz, rtéleugra, el-ch'min dïè, 
Ové treubin d'oût' maniganc'. 



Maugré vent, guîlée ou guersi, 
L'roussignau subie cor en Franc*, 
Ai tan Avri é nout' Avri ! 
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Jules PROUST 

Né à Nogent-le-Rotrou, le 14 Octobre 1834 
Sous le nom de Jules P... VATEL a publié : Mémoires d'un 
Garçon d'hôtel (Société d'éditions littéraires, Paris, 1893; 
1 vol . in-18), plusieurs opuscules de poésie ; auteur de 
Causeries Parisiennes ^brochures éditées par le Patriote 
de Châteaudun). 



GRATITUDE 



Poète mignard, qu'importe ta naissance ! 
Que tu sois noble ou gueux, qu'importe ! N'as-tu pas 
Des brumes du passé dégagé notre France, 
Sur un rythme nouveau guidé ses premiers pas 1 

Dans un brillant écrin du nom de : a Bergerie » 
« Peintre de la Nature », épris de sa beauté, 
N'as-tu pas su grouper en suavo harmonie 
Des bijoux destinés à la postérité ! 

Rimailleur sans talent, ma pauvre voix s'élève 
Pour te dire combien mon pays Nogentais 
Rend grâces au « tétin » dont tu suças la sève, 
Du nourrisson fait homme admire les bienfaits I 



ÙeUTt hommes de grand cœur, d'une égale énergie. 
L'un profond érudit, l'autre artiste éminent, 
Ont su, Remy Belleau, te redonner la vie, 
A l'immortalité consacrer ton talent. 



Désormais nous pourrons au cœur de notre ville 
Contempler ton image au milieu des prés verts 
Où l'odeur des tilleuls pénétrante et subtile 
Viendra se marier au parfum de tes vers. 
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(Avril) Et là» tous, pleins d'allégresse 

Et d'ivresse 
Jeunes et vieux, ô Pasteur, 
Nous lirons les mélodies 

Attendries 
De ton € Avril > enchanteur l 



(Mai) Ton € Mai » dont les tièdes haleines 

Chaufferont le sang de nos veines. 
Nous guidera dans nos ardeUrs 
Que la Nature généreuse 
Et si tendrement amoureuse 
Par ses lois impose à nos cœurs. 

(Esté) Enfin dans ton c Esté » nous puiserons la vie 
Qu*à pleins bords tu goûtas avec tant de folie 
Près de ta € Catelon » aux grands yeux langoureux 1 
Et nous ferons durer cet c Esté > merveilleux 
Tant que nous le pourrons I... délicat Poëte, 
Comme toi nous voudrons prendre part à la fête 
Des Cieux et de la Terre engendrant la moisson, 
Et comme toi, € Bellot^ » caresser € Catelon » ! 



Envoi : 

Et, quand Thiver des ans refroidira notre âme. 

Nos enfants à leur tour, fiers de notre cité. 

De leur amour naissant aviveront la flamme 

Aux troublantes senteurs d'c Avril >, c Mai >, de c l*Esté > l 



Nota. — L'aaUur a imité la verôiflcation du poète daas tes chants ^' Avril, Mêi, de r£$t4. 
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Léo TBËZENIE 

(Léon ÉPINETTE), né à Regmalard (Orne), 
le 10 Février 1855 
A publié ; Poésies : Les Gouailleuses (Yanier, édit., Paris). 
— En jouant du Mirliton (Vanier, édit., Paris). 

Prose : (Nouvelles) : Les gens qui s*amtisent 
(Giraud, édit., Paris). — Proses décadentes 
(Giraud, édit., Paris). — Histoires Normandes 
(Ollendorflf, édit., Paris). — L'Assassinat de la 
Vieille Dame (Charles, édit., Paris). 

Romans : La Jupe (Antony et C»«, édit., Paris). — 
Coquebins (id.). — La Confession d^un Fou 
(Ollendorflf, édit.) - VAbbè Coqueluche (Ollen- 
dorflf, édit., Paris). — Le Magot de V Oncle Cyrille 
(Charpentier, édit., Paris). — Le Nombril de 
M. Aubertin (Antony et C»«, édit., Paris). 

Chef-lieu de cafiton, album de grand luxe» illustré 
par Hermann Paul. 

JUSTICE TARDIVE 



NUL n*est prophète en son pays, 
Belleau nous en oflfre la preuve. 
G*est un fait hélas, trop acquis ; 
Nul n*est prophète en son pays. 
En vérité, je vous le dis, 
Et ma vérité n'est pas neuve. 
Nul n'est prophète en son pays 
Belleau nous en offre la preuve. 

Voyez le temps qu'il a fallu 
Pour qu'on érige sa statue ! 
Nogent, enfin ! s'est souvenu ! 
Voyez le temps qu'il a fallu ! 
Ah l la Gloire 1 Turlututu l 
La chère Dame est fort têtue I 
Voyez le temps qu'il a fallu 
Pour qu'on érige sa statue ! 



Voilà trois siècles qu'il attend 
C'est un triomphe bien posthume. 
Mais oui, trois siècles, tout autant ! 
Voilà trois siècles qu'il attend ! 
Tout arrive, à ce qu'on prétend ; 
Pour Belleau, ce jour, l'encens fume ; 
Voilà trois siècles qu'il attend : 
C*est un triomphe bien posthume I 



Adolpho VARD 

Né à Aubevoye (Eure), le 15 Août 1832 
A publié : Poésies : Le Comte de Sombreuil (185S), drame en 
3 actes, présenté à la Comédie française. — 
Heures noires et Nuits blancfieSy poésies d*un 
ouvrier, 1886. Un vol. Brunhoff, édit, Paris. — 
— Muguette, poème rustique. {A la Grande 
Correspondance), chez Pouget d'Orfer, Paris. — 
L'Ame volèe^ poème fantastique. {Aua Abeilles 
normandes). 

Prose : Eecueil de Lègetudee normandes. • 



LES poètes âls de ces deux contrées sœurs entre toutes : le Perche et 
la Normandie, ont répondu à notre appel avec un empressement, avec 
un entrain qui nous ont jeté parfois dans un assez cruel embarras. 
Nous ne pouvions sortir de notre cadre et il nous était pénible de laisser 
à récart telle ou telle œuvre que nous avons été, en an de compte, 
à notre grand regret, forcés d'éliminer : soit parce qu'une insertion eût 
constitué des redites et fait a double emploi », soit parce que les 
dimensions de quelques-unes d'entre elles ne se prêtaient pas à l'exi- 
guïté de notre volume. 

Parmi ces pièces nous mettons en première ligne un dithyrambe à la 
gloire du xvi® siècle, du distingué poète Adolphe Vard. En voici le 
début : 

Ah ! le seizième siècle t il ût bon vivre et naître 
En ces temps de réveils, de ferveurs et d'élan 
Où le Vieil Homme absurde, étique et somnolent. 
Reprenait vie et sève et recommençait d'être : 
Non pas en se plongeant aux flots de ce Léthé 
Dont Virgile avait fait la source de Jouvence 
Et le chemin des morts vers la natalité. 
Mais bien en se taillant, par la ressouvenance, 
Un lange au linceul d'ambre où dort l'antiquité 



Quels acteurs ! quel théâtre ! et quelle mise en scène 1 
Leur imprésario fut un abbé. — Mécène. 
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Léon Dix est resté, — comme un astre central, 

Le nœud éblouissant d'un monde sidéral, 

Pontife et roi, joignit Tétole au laticlave, 

La bure d'Hildebrand à la pourpre d'Octave, 

Conduisit seul le chœur des peuples et des rois 

Et fut Agamemnon et Ghr>'sés à la fois. 

André Doria suit : marin coiffant la toge, 

Ulysse fait tribun, c'est un tribun fait doge ; 

Sa main réalisa les rêves qu'il conçut ; 

A rhydre populaire il mit un frein et sut 

Doter Gênes d'un douaire immense et qu'il recule 

Des flots verts du Bosphore aux colonnes d'Hercule. 



Nous ne pouvons suivre le poète dans son évocation du monde 
politique de cette époque où Charles-Quint, François V, Frédéric de 
Saxe, Henri VIII d'Angleterre, etc., etc., tiennent le haut du pavé. Les 
dessous — comme on dirait aujourd'hui — ne manquent ni d*imprévu 
ni de pittoresque : 

Charles-Quint fait tomber tout en riant sous cape — 
La tiare qui vacille au front chenu d'un pape 
Et ramasse, empressé, le pinceau du Titien, 

— Lui, roi Très-catholique ; — et le roi Très-chrétien, 

— François — met à prix d'or celui du Primatice. 
Il n'est aucun conflit dont l'air ne retentisse : 

Pic de la Mirandole, à de savants tournois. 
Appelle l'univers en défi, plèbe et rois. 

L*ère des croisades était close ; Le Tasse apparut sur ce déclin des 
choses d'antan, comme Tauteur des Fastes vint à l'heure où se dissol- 
vaient les dogmes du polythéisme et Chateaubriand, dans le moment où 
se propageaient les dérisions et les huées des encyclopédistes. Les 
horreurs dont les siècles précédents avaient subi les désolations 
tendaient à s'efi'acer : 

Les ogres étaient morts, il survivait des fées ; 
La défaite elle-même apportait des trophées ; 
La Nature oubliait ce qu'elle avait souffert ; 
La Vie était de joie et de bonheur éprise. 
Tous les fléaux pourtant n'avaient pas lâché prise : 
La Guerre ensemençait la peste avec le fer, 
La Famine enfonçait encor ses dents aiguës 
Aux entrailles du serf 
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Mais les grandes convulsions s'étaient calmées, nn regain de sève 
d'espérances et de convoitises ingénues et ardentes montait aux cœurs, 
une aube éclatante inondait les cieux et se propageait dans les âmes. 
Les « Arts, fils de la Paix », reprenaient l'essor de tous côtés : 

Sous la morsure du ciseau des vieux huchiers, 
Le granit et le bois, comme des plantes vives, 
Jetaient feuilles et fleurs ; les pointe» des ogives, 
Entraînaient vers le ciel le regard des Voyants ; 
La verrière étalait ses écrans flamboyants 
Et semblait vers l'azur ouvrir des échappées 
Sur quelque paradis, au vol des épopées 

Là-bas, au murmure des flots bleus de la mer d'Ulysse, du côté de la 
Grande-Hespérie> la Musique naissait avec Palestrina, à deux pas du 
tombeau de Virgile, tandis que, sous le ciel des Gaules — dont Tazur 
ressemble à celui du myosotis — la Pléïade, une nichée de rossignols 
jaseurs « freschement esclose » chantait une sérénade exquise, toute de 
mélodies naïves et primesautières, à ce renouveau sans pareil... 

Nous renvoyons pour le surplus nos lecteurs à la nouvelle édition 
des Heures noires que prépare Adolphe Vardt 
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NOGENT ET SON CHATEAU 



Nogent-le-Rotrou date des temps les plus reculés. 

Un lieutenant de César vint dans le Perche et y construisit 
différents forts dont on trouve encore les traces aujourd'hui. 

D'après Bar, Nogent-le-Chatel (Castrum Nogioni) existait 
au IX® siècle ; ce serait Rotrou qui, après l'invasion normande, 
aurait relevé de ses ruines Nogent-le-Chatel et lui aurait 
donné son nom, Nogent-le-Rotrou, en l'année 96a. 

Nogent appartenait au x« et au xi® siècle au comté de 
Chartres; ce fut en 1030, d'après Bry de la Clergerie, mais 
plus probablement en 1005 que le comte Geoffroy II entreprit 
de restaurer le château. 

Bar nous apprend que quatre des principaux seigneurs, les 
sires de Brunelles, de Montdoucet, de la Chaise et de Saint- 
Victor-de-Buthon furent chargés de veillera la garde des quatre 
tours qui prirent le nom de leurs gardiens. Mais l'histoire de 
Nogent dans ces temps reculés ne nous est pas parvenue; 
nous sommes obligés d'arriver à l'année 1031, date de la 
fondation du prieuré de Saint-Denis, par Geoffroy. Remy 
Belleau en parle du reste dans ses œuvres. 

Vers 1262, Nogent passa à Jean I«', duc de Bretagne, et à 
ses successeurs. Ce furent ces derniers qui bâtirent et érigèrent 



— 2 — 

en paroisse Notre-Dame-des-Marais, église qui a subsisté 
jusqu'en 1798. Cette église occupait remplacement de la pension 
de M"® Renou. 

Pendant la funeste guerre entre' la France et l'Angleterre, 
Nogent fut assiégé par les Anglais et un combat sanglant fut 
livré sur le pont de Saint-Hilaire qui se trouvait situé à cette 
époque à hauteur de la sacristie de Téglise Saint-Hilaire. 

C'est le II mai 1335 ^^® ^^t retrouvée la cervelle de saint 
Jean-Baptiste, qui avait été apportée de la Terre-Sainte et 
cachée pendant les moments de trouble dans un mur du 
château. 

Nogent fut assez heureux pendant les troubles de la ligue, 
grâce au prince Charles de Bourbon, qui y avait établi une 
garnison. 

En 1424, Salisbury vint mettre le siège devant Nogent. La 
résistance fut opiniâtre, mais Giraud de la Pallière qui com- 
mandait le château ne put le sauver et la garnison fut pendue. 

Nogent resta aux mains des Anglais jusqu'en 1449, date où 
le château fut incendié par les comtes d'Eu et de Saint-Pol 
dans la crainte qu'il ne retombât aux mains des Anglais, 

Nogent, à cette époque, formait trois bourgs : la forteresse 
proprement dite, puis tout autour d'elle les vassaux vinrent 
chercher refuge et formèrent un bourg appelé Bourg-le-Comte. 
Les maisons de certains seigneurs subsistent encore aujour- 
d'hui, entre autres celle d'Ardenay, sise rue de la Rhône, 
n® 17, dont il reste encore une tour; celle de Meréglise, n9 9, 
même rue, parfaitement conservée, et celle de Montgaudry, 
rue des Bouchers, n° 11, proche la porte Chauvin, et dont il 
ne reste plus que l'entablement. A côté de la forteresse nous 
admirons encore l'ancienne demeure du Chevecier, 
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En 1550 on institua en l'église Notre-Dame-des-Marais la 
confrérie du Saint-Sacrement. Grâce au revenu fourni par 
cette confrérie, on put acheter un pré (aujourd'hui le Rond- 
Point), qui fut converti en cimetière pourTéglise Notre-Dame- 
des-Marais. 

Le 39 août 1556, on publia l'ordre de paver le bourg de 
Nogent. Ce travail fut payé au moyen d'une dîme supportée 
partie par le prince d'Enghien, alors seigneur de Nogent, 
partie par les marchands qui passaient par Nogent. 

C'est en 1558 que fut rédigée la Coutume du Perche par 
Christophe de Thou, Barthélémy Faye et Jacques Viole. 

Ces légistes descendirent à Nogent le ao juillet et furent 
logés chez Pierre Durand, bailly de Saint-Denis, dont la maison 
est située rue Saint-Laurent. Ce travail fut terminé le 30 du 
même mois. La Coutume fut imprimée sur parchemin vélin 
avec plusieurs pièces de vers grecs, latins et français de la 
composition des poètes de Nogent : Nicolas Goulet, procureur 
fiscal, Pierre Durand, bailly de Saint-Denis, Gérard Denizot, 
médecin, et Remy Belleau. 

Tour à tour, sous les guerres de religion, Nogent passa entre 
les mains des catholiques et des huguenots. 

En 1562 des bandes de huguenots se ruèrent sur Nogent et 
massacrèrent un grand nombre de fidèles qui suivaient la 
procession des rameaux appelée à cette époque Pâques fleuries. 

C'est en 1566 que le prince de Condé et Françoise d'Orléans, 
son épouse, arrivèrent au château de Saint-Jean. Puis le château 
passa sous la tutelle bienfaisante de Louis de Bourbon. Ce 
prince sut si bien maintenir le bon ordre dans Nogent érigé en 
duché pairie et portant le nom de Enghien-le-Français, qu'on 
ne s'aperçut pas des troubles, qui agitaient la Fr^ance. 
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Le 3 mai 1579 la reine mère arriva à Nogent et y logea une 
nuit. A la suite de cette visite on construisit une caserne pour 
servir de logement aux gardes du corps, et lorsque cette maison 
fut convertie en hôtel, on lui donna le nom de Soleil-d'Or, à 
cause du soleil qui existait dans Tarmure desdits gardes du 
corps. 

On attribue l'origine du nom de la nie Dorée à cette 
visite. 

C'est en 1600 que fut décidé l'établissement des capucins à 
Nogent. 

Marguerite et Charlotte d'Armagnac (1603-1605) ornèrent 
l'entrée du château des deux tourelles qu'on admire encore 
aujourd'hui et construisirent l'escalier monumental qui mène 
au château. 

En 1610, après l'assassinat du bon roi Henri, son cœur fut 
porté à La Flèche. En passant par Nogent, on le reposa dans 
la chapelle de Saint-Jacques dite de l'Aumône (aujourd'hui 
Notre-Dame). 

En 1624, Henri II, prince de Condé, vendit la baronnie de 
Nogent à Maximilien de Béthune, duc de Sully. 

L'ami de Henri IV voulait restaurer le vieux palais des 
comtes Rotrou, mais les religieux de Saint-Denis dont les 
droits sur Nogent étaient presque sans bornes, employèrent 
tous les moyens pour faire avorter cette entreprise. Sully, 
découragé, reporta ses affections sur son manoir de Villebon. 

A sa mort, le corps de Sully fut apporté à Nogent et enterré 
dans un mausolée construit à côté de l'église Saint-Jacques- 
de-l'Aumône, dont il avait été le bienfaiteur. Cette chapelle 
ne communique point avec Téglise, parce que Sully mourut 
dans la communion protestante. 
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En 1790^ Nogent fut érigé en chef-lieu de district. 

Peu d'événements importants eurent lieu à Nogent sous la 
Révolution, si ce n'est la destruction de plusieurs édifices et 
maisons religieuses : le couvent des Bénédictines, dites de 
Nazareth, dont il reste encore le portail rue de Sully; les 
Ursulines, Tabbaye des Clairets dont il ne reste que des ruines 
parfaitement conservées ; Notre-Dame-des-Marais, emplace- 
ment de la pension de M"® Renou ; la Collégiale de Saint-Jean, 
située à côté du château, et dont il ne reste plus de visible 
qu'im pilier situé près de l'ancienne petite chapelle, les 
Capucins, dont une propriété rappelle le nom et l'emplace- 
ment; puis l'église Saint-Denis, qui fut démolie en 1804 et 
dont il ne reste plus que l'abside. 

Le château de Saint-Jean fut confisqué sur les propriétaires 
émigrés et converti en prison sous la Révolution, puis vendu 
comme bien national à un nommé Mahin; remis de nouveau 
en vente en 1826 et adjugé à un sieur Etiembre qui l'avait acheté 
pour le démolir et en vendre les matériaux. Heureusement la 
dureté du ciment résista à la pioche; rebuté, ce dernier revendit 
le château en 1838 à M°»« de Rezai, qui elle-même le revendit 
à M. le comte de Bussy. 

C'est de ce dernier que l'acquit M. Œillet des Murs. 

Le possesseur actuel est M. Jousset de Bellême qui par son 
goût éclairé a su donner intérieurement le cachet du moyen-âge 
à cette vieille demeure et en respecter la beauté grandiose. 

Telle est, en peu de mots, l'histoire de Nogent et de son 
vieux château. 

Lucien DEVAUX 

Trésorier da Comité. 




MARCHES CONDUISANT AU CHATEAU DE SAINT-JEAN 



> 



L'AMITIÉ 



ET 



REMY BELLEAU 



Les plus belles pensées trouvent des censeurs moroses comme les plus 
louables intentions des détracteurs à l'encan. 

Quand il y a quatre ans, Camille Gâté consacrait son temps et son argent à 
élever à Remy Belleau le monument qui devait faire revivre sa mémoire ensevelie 
dans l'oubli, quelques sages de commande critiquèrent vivement ce dessein et 
s'étonnèrent qu'on s'amusât à secouer des cendres vieilles de 300 ans. Avec eux, 
certains artistes d'occasion, dans leur omniscience marquée au coin de l'ignorance 
ne rougirent pas d'étaler publiquement leur surprise à ce nom de Belleau, pour 
eux un illustre inconnu, perdu dans la nuit des temps passés, et avec plus de 
vraisemblance dans la nuit de leur esprit, qui sortant tout à coup de la tombe 
venait réclamer sa part de justice et demander une place au milieu des Nogentais, 
ses compatriotes aimés. Ils se désintéressaient donc, disaient-ils, de tout projet de 
réhabilitation. Il ne convient pas de trop s'étonner de leur parti pris ; mieux vaut 
ne voir dans cette indiflférence pour un des leurs que l'aveu manifeste de leur 
indifférence en général pour tout ce qui touche à l'art. Mais comme l'on en est 
aujourd'hui aux concessions réciproques, et qu'il importe à tous d'être de son 
temps et de son pays, transigeons avec ces intransigeants et accordons-leur de 
douter avec raison de la valeur de Remy Belleau comme grand poète. 

Pour l'apprécier à ce titre, il faut s'être familiarisé avec sa manière, et ceux-là 
même qui ont eu commerce avec lui doivent bien reconnaître qu'il ne fut pas un 
de ces grands génies qui ont en eux comme une étincelle de l'âme divine. 
Seulement, s'il n'est pas l'égal d'Homère, de Virgile ou de Dante, s'il n'a pas le 
sublime gigantesque et titanique d'Eschyle, la sublime élégance de Sophocle, le 
grand lyrisme de Pindare, la majesté de Corneille, la grâce et la douceur toujours 
égale de Racine, la large « envolée » d'un Victor Hugo, la grande et belle 
harmonie d'un Lamartine, il n'en est pas moins poète, dans le vrai sens du mot^ 
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parfois même un poète inspiré, souvent passionné, presque toujours aimable et 
gentil. Que son œuvre ne puisse pas servir de bréviaire aux jeunes filles qui 
pourraient y trouver matière peut-être à une aimable, mais en tous cas dangereuse 
rêverie et partant s'oublier à songer par moments au Prince Charmant des contes 
de Perrault au lieu d'égrener leur chapelet ou de surveiller leurs fines broderies ! 
soit. Que les femmes le trouvent un peu volage et lui fassent un léger crime de 
son inconstance qui le faisait papillonner de Caton à Magdelon, qu'elles l'accusent 
même, oh ! bien faiblement, de certaines hardiesses frisant l'indiscrétion, et qui 
au fond leur plaisent, car elles aiment qui ose ! soit encore. Sa peinture même de 
la vie des champs, image fidèle de la nature prise sur le fait, si l'on ne s'en tient 
qu'aux détails matériels, peut ne pas être bien appréciée par ceux qui ne 
connaissent pas ou qui connaissent mal les multiples occupations de la vie 
rustique. 

Mais Belleau ne fut pas que poète et surtout poète léger. Il suffit d'ouvrir 
son livre au hasard pour s'en convaincre : derrière l'artiste on reconnaît l'homme, 
et dans l'homme, Tami. A chaque page on sent une âme d'une délicatesse 
exquise, à chaque vers, sous chaque mot, on entend battre un cœur aimant et 
d'uiie tendresse délicieuse. Belleau fut un ami sincère et dévoué. A ce titre, il a 
droit aux suffrages de tout le monde. On peut ne pas aimer la poésie ; on doit 
aimer l'amitié qu'il personnifia et qu'il ne faut pas confondre avec l'amour qui tint 
aussi une si grande place dans sa vie. L'amour est un sentiment unique, naturel 
et fatal, un maître absolu qui brise tout et suscite en nous les angoisses les plus 
cruelles comme les joies les plus douces. L'amitié n'a rien de fatal ni d'absolu : 
elle est soumise à la raison et à la volonté. On ne prend quelqu'un comme ami 
qu'autant qu'on l'a étudié et qu'on l'a reconnu digne de devenir votre confident. 
L'amitié c'est l'union de deux cœurs distincts mais qui battent à l'unisson : elle 
rapproche les hommes et les unit. Un ami nous donne quelque chose de lui- 
même et devient un autre nous-même. Rien de ce qui nous touche ne lui est 
étranger ; il est riche de notre opulence, il vit de notre vie, partage nos plaisirs 
et nos souffrances, marche avec nous, la mairi dans notre main, dans l'étroit et 
raboteux sentier de la vie, où il nous guide et nous soutient ; il nous met en garde 
contre les surprises, nous prémunit contre les dangers, nous tire de l'embarras. 
L'ami, c'est le soldat qui offre son corps aux coups de l'ennemi pour protéger 
celui de son voisin mort ou blessé ; l'ami, c'est le passant qui se jette résolument 
à l'eau pour vous arracher au tourbillon qui va vous engloutir et dont il devient 
souvent la proie ; l'ami, c'est le prêtre qui accompagne jusque sur l'échafaud le 
condamné et lui donne en l'encourageant le dernier baiser, lui signifiant ainsi que 
la société qu'il a outragée lui pardonne ; l'ami, c'est la mère qui penchée sur le 
berceau de son enfant essaye de surprendre les diverses manifestations de son 
âme naissant à la vie ; c'est encore le vieillard plein d'expérience qui conseille la 
jeunesse et la fait profiter du fruit de sa sagesse ; l'ami, c'est le moraliste qu'il 
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y a dans Ésope, Phèdre, La Fontaine principalement, dont les charmantes fables 
doivent être notre livre de chevet à tous les âges de la vie ; Tami, c'est l'historien 
qui consignant par écrit la tradition historique devient ainsi le grand éducateur 
des générations à venir ; c'est l'écrivain, prosateur ou poète qui aime à semer çà 
et là dans son œuvre des pages noblement pensées et admirablement écrites, qui 
sont autant d'autels commémoratifs dressés à l'amitié et destinés à rappeler aux 
lecteurs volontiers trop oublieux la beauté et les charmes infinis de ce divin 
sentiment ; c'est Théophrastc, c'est Senèque, c'est Cicéron, c'est Lacépéde, 
Voltaire, c'est enfin Belleau ; l'ami, c'est Jacques le maçon qui monté avec Vincent 
son ami, sur un échafaudage, dont les planches craquent soudain, s'élance cou- 
rageusement, héros obscur, sur le pavé pour sauver son compagnon, père de 
famille; l'ami, c'est celui qui après s'être donné ne se reprend plus et qui 
devenu le témoin de vos efforts, le confident de vos pensées et de vos aspirations 
se tient à vos côtés dans le bonheur comme dans le malheur, et vous suit, 
toujours fidèle, jusqu'au seuil de la tombe. 

Précieuse est donc l'amitié : et si elle n'est pas fatalement nécessaire, elle est 
pour le moins utile ; elle est un sentiment noble, car elle vit de dévouement. 
Dans une tragédie de Pacuvius, Pylade soutient qu'il est Oreste pour mourir à 
sa place, tandis que le véritable Oreste persiste à revendiquer son nom : lutte 
généreuse qui souleva les applaudissements frénétiques des Romains et du roi. 

Elle est belle aussi, parce qu'elle est désintéressée, si belle même qu'après 
avoir été la base sur laquelle était édifice la morale antique, elle est devenue la 
foi fondamentale de la morale chrétienne résumée dans ce précepte sublime 
dans sa simplicité : Aimez-vous les uns les autres. 

Qu'un ami véritable est une douce chose I 

a dit La Fontaine qui avait de bonnes raisons pour laisser son cœur lui dicter ce 
vers admirable : il aurait dû ajouter (il est vrai qu'il n'en avait pas le droit), que 
c'est aussi une chose bien rare. Le nombre des amis en effet est infiniment petit 
dans le nombre infiniment grand des hommes : on peut les contempler à travers 
les siècles. Ils sont comme des êtres d'une essence supérieure envoyés par 
intervalle sur la terre par une volonté suprême pour montrer aux hommes ce 
qu'ils sont et ce qu'ils devraient être. Leur passage fait époque dans l'histoire de 
l'humanité. Après leur mort leur nom devient synonyme d'abnégation et leur 
souvenir est comme un phare servant de doigt indicateur pour rappeler aux 
générations qui viennent la pratique de ce beau sentiment de l'amitié. Leur corps 
eist devenu poussière, mais leur vertu n'a point péri : elle a passé dans tout son 
éclat à la postérité, et les hommes doivent se la proposer pour modèle, en garder 
toujours le souvenir, en contempler sans cesse l'image rayonnante. 

Belleau fut un de ces mortels privilégiés : si son œuvre n'était là pour nous 
en assurer, les témoignages flatteurs de ses contemporains suffiraient à nous en 



— 12 — 

convaincre. Ronsard lui avait voué une affection toute particulière : il l'appelait 
<c son Beileau, son cher Belleau, son demi » et ne cessait de lui répéter qu'il 
était joint à lui par un « lien ferme ». Etienne Pasquier s'amusait à faire des rébus 
ou des anagrammes avec son nom, pour gage, affirmait-il, de l'amitié qu'il lui 
portait. Mais il serait trop long de nommer tous ceux qui le célébrèrent avant ou 
après sa mort ; bornons-nous à remarquer que quand Desportes, Jamin, Gamier, 
Â. de Baïf louent Beileau, ils s'adressent aussi bien à l'homme qu'au poète, 
confondant ainsi l'un et l'autre dans un même sentiment d'admiration. Fût-il 
jamais un plus beau mouvement que celui auquel cédèrent P. Ronsard, A. de 
Baïf, Desportes et A. Jamin, quand ils portèrent sur leurs épaules jusque dans la 
nef des Grands-Augustins la dépouille mortelle de leur camarade ? Noble et 
touchante manifestation qui était comme le couronnement de la grande amitié 
qui les avait unis sur la terre. 

Au reste, si les affirmations de ceux qui le connurent et l'apprécièrent nous 
étaient suspectes, la lecture de ses écrits dissiperait tous les doutes. Ici ses 
démonstrations affectueuses, ses aveux un peu naïfs forcent notre admiration par 
leur caractère de franchise et de sincérité. Beileau ne fut pas un ingrat : il rendit 
amour pour amour. 

Est-il nécessaire de rappeler son attachement à Nogent, au pays du Perche ? 
Ne ressort-il pas assez manifestement du plaisir qu'il prend à parler de tout ce qui 
touche à cette contrée. Il chante l'Huisne et la Rhône, la terre qui l'allaita de 
son cher tétin : 

Toutefois je m'estime encore 

Heureux que mon labeur t'honore 

En te rendant comme je puis 

Par une si basse écriture 

Le paiement de la nourriture 

Qu'autrefois dedans toi je pris. 

Ou encore, faisant allusion à la rivalité qui s'était élevée entre Nogent, 
Mortagne et Bellême, prétendant toutes trois être la capitale du Perche, il célèbre 
avec une satisfaction évidente, le triomphe et la supériorité de Nogent. 

Lors Nogent se fit la montagne 
Du Parnasse et non pas Mortagne 
TsLt Bellême, qui n'ont en soi 
L'honneur d'avoir reçu les Muses 
Ni tant de coutumes confuses 
Rangé sous tordre de la loi. 

Tantôt il dédie ses vers à Nicolas Denizot, à A. Jamin, à Guillaume Aubert, 
à Goulety comme preuve de son affection ; tantôt il adresse une épithalame à 
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Monseigneur le duc de Lorraine et à Madame Claude, à moins qu'il ne se lamente 
sur le trépas du marquis d'Elbeuf, Renée de Lorraine, ou qu'il ne grave en des 
vers d'un souffle réellement lyrique sur le tombeau de François de Lorraine le 
souvenir des fortes vertus qui ornaient l'âme de ce prince. Il payait ainsi sa dette 
de reconnaissance à cette maison des Guise qui était devenue pour lui une seconde 
famille et. dont il fut le poète et l'ami. Ailleurs il entonne un vrai dithyrambe 
en l'honneur du roi pour avoir rendu la paix à sa chère France, ou entreprend un 
courageux plaidoyer en faveur de Condé, ennemi de ses protecteurs, mais 
seigneur de Nogent^ arrêté après les Etats généraux d'Orléans ; et quand il est 
remis en liberté il écrit en signe d'allégresse un chant de triomphe. 
S'agit-il de Ronsard, il supplie l'Heure 

Ltnte déesse aux pieds mous 

d'être favorable au chef de la Pléiade et de lui rendre Cassandre traitable. 
Il importe, à ce propos, de remarquer la discrétion que Belleau et ses amis 
apportent dans leurs relations quand il y est question de leurs maîtresses. Sans 
doute ils parlent d'elles, ils se communiquent leurs impressions douces ou tristes ; 
mais là se borne leur curiosité ; ils ne cherchent pas à pénétrer le secret de l'inti- 
mité : c'est que dans l'amitié chaque ami garde sa vie à part ; chacun a ses 
amours où l'autre ne doit pas entrer. « En face de l'amour, disait, il y a quelque 
temps, M. Henri Bordeau, dans un intéressant article, l'amitié n'a qu'un devoir : 
c'est d'en écouter les confidences, d'en caresser les ardeurs et les lassitudes par 
son intelligence des choses du cœur. » Belleau, Ronsard, Baïf....ne la comprirent 
pas autrement. Ronsard ne voulut jamais conduire Belleau chez celle qu'il aimait, 
et Belleau n'insista pas, se bornant à l'écouter avec complaisance quand il lui 
en parlait ; lui, de son côté, supplia Baïf de ne pas lui demander le nom de sa 
dame, et Baïf respecta toujours ses scrupules, content d'attendre qu'il lui racontât 
ses peines ou ses joies. 

Ecoutez maintenant Belleau dire au papillon avec une grâce exquise : 

Va-i-en, mignon à mon Ronsard 
Que j'aime mieux que la lumière 

De mes yeux 

Tu lui diras que son Remy 
A qui il a donné son fourmi 
Pour récompense un papillon 
Un gai papillon lui envoie. 

Dans un autre passage il lui rappelle son « affection extrême », et lui 
envoyant une cerise, il l'assure qu'il la lui donne d'aussi bon cœur que sa 
mignonne. 
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S'il s'adresse au sieur Georges Bombas, il le prie, au nom de l'amitié, .d^ 
prendre le pinceau pour faire le portrait de sa Grâce : 

Prends donc ce pinceau et me trace 
Les rares beautés de ma grâce. 
Fidèle ami, trace-les moi. • . • 
Là donc autant, je t'en suppUe 
Par la sainte amitié, qui lie 
Nos deux coeurs qui ne déliront 
tant que les astres reluiront. 

Il s'emporte contre une cloche importune qui trouble le repos de « son cher 
Nicolas » secrétaire du roi : 

Or va donc fâcheuse importune 
SiiCendier ailleurs ta fortune ; 
Va U pettdre dans un clocher 
Sans travailler mon ami 

Nicolas 

TiJcolas que j'aime trop mieux 
TiJcolas qui d'amitié sainte 
Et qui de volonté non feinte 
Est toujours époint d'un désir 
A Xami de faire plaisir. 

Du Bellay est mort : Belleau, incapable de contenir l'émotion qui l'étreint, 
laisse un libre cours à sa douleur. Ce n'est pas assez de lui pour regretter un tel 
ami, et il invite les champs à quitter leur verdeur pour se couvrir de chardons, 
les rivières à retenir leurs cours, les oiseaux à cesser leur ramage, le soleil à ne 
plus luire, les nymphes et les muses à pleurer : 

Il est mort, Du Bellay, Vu Bellay que Us dieux 
Avaient transmis du ciel pour être en ces bas lieux 
Le mignon d'Apollon et des Muses la grâce. 



Pleurei» Nymphes, pleure\ et en pleurant 
A force de main et de poinçon en graves sur Vécorce 
De ces ormeaux feuillus ce désastre malheur 
Témoins à V advenir de ma triste douleur. 

Qu'amour froisse son arc ! Qu'Apollon coupe sa blonde chevelure ! .Quçi. les 
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satyres, les chéyre-pieds, les faunes, les demi-dieux, les naïades quittent leurs 
demeures et viennent larmoyer autour 

De ce tombeau muet qui tient en terre 

Ce que k ciel gardait de gentil sur la terre / 

Quant i lui sa plaie ne se fermera jamais : 

Sus donc, larmes y sortei, sortes et faites place 
A mes soupirs emlos sous une épaisse glace 
Qui tient serré mon cœur et renglace mes os, 
Sans donner à mes yeux ni trêve ni repos : 
Car enfin que ma plaie immortelle apparaisse 
Je veux de jour en jour qu*en empirant accroisse ; 
Or puisse donc ma vie être élernelU afin 
Que ma triste langueur ne puisse prendre fin. 

Il n'a garde d'oublier Garnier. « Pour l'amitié qu'il a de lui », il veut 
« entonner un fredor\ », et il compose à ce propos sa pièce sur Y Escargot, Rien, 
lui dit-il encore, ne saura le détacher de lui. Ecoutons-le plutôt lui-même. 

Je serais d'ingrate nature 
Ayant succé la nourriture 
Et le lait tout ainsi que loi 
Sous même air et sur même terre 
Si V amitié qui nous tient serre 
Je n estimais comme je dois, 
xAussi Von verra les rivières 
Traîner leurs humides carrières 
Contremont lorsque j'oublirai 
La mémoire et Vamitié sainte 
Qui tient nos cœurs de ferme étreinte. 

Il fait plus : pour mieux persuader Garnier, il se brouille avec la géographie : 
il constate en effet que son 

Petit Rhône argentin 
Qui flotte d'un pli serpentin 
Va recherchant (son) Loir pour l'hommage 
Qu'il lui doit de son voisinage. 

En un mot, supprimant d'un trait de plume et sans scrupule aucun l'Huisne, 
il marie avec une rare facilité la Rhône et le Loir : il refait ainsi à sa fantaisie et 
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dans rintérët de sa cause, la carte hydrographique de son pays natal. Au 
xvii« siècle sa témérité lui aurait valu une lettre de cachet ; de nos jours, nos 
professionnels, jetteraient les hauts cris, et nul doute qu'au xvi« siècle Belleau 
n'eût été arrêté une seconde fois, comme il l'avait été une première pour avoir 
mangé gras en temps de carême, si l'amitié n'avait pas été là pour excuser 
pareille hardiesse. 

Il serait facile de multiplier les détails de ce genre, si ces passages ne nous 
faisaient pas assez voir que Belleau fut l'incarnation même de l'amitié, cette vertu, 
dit Cicéron, dans le joli traité du de xAmilicia qui n'est donnée qu'aux hommes 
de bien : c'est dire assez combien elle est rare. A ce titre, il a droit à l'estime 
non-seulement de ses compatriotes, mais encore de tous ceux qui, Percherons ou 
non, dans l'incessante lutte que se livrent en leur âme les bonnes et les mauvaises 
passions croient que tout sentiment louable n'est pas complètement éteint en 
eux, ni tout amour pour tout ce qui est bien et beau. 

L'amitié en effet n'est pas exclusive à telle ou telle époque, particulière à telle 
ou telle nation. Elle est comme l'art : elle n'a pas de patrie. Nous devons l'aimer 
en quelque temps et quelque lieu qu'elle brille. Aimons-la donc en Belleau qui, 
homme, sut si bien la comprendre, et que, poète, il exprima si diversement : 
tantôt elle emprunte la forme d'un regret ou d'une prière ; tantôt elle prend le 
ton de la colère ou se traduit par des pleurs brûlantes ; ici c'est un contentement 
modéré, là une joie proche du délire ; mais toujours l'expression en est mignarde, 
gracieuse et caressante : pas une fausse note qui détonne. Rien de fictif ou de 
forcé ; partout la voix du cœur. Les grandes pensées viennent du cœur, a dit 
La Rochefoucauld ; cette maxime résume et commente tout ensemble l'œuvre et 
la vie de Belleau. Il est de la famille de ces morts glorieux qui après avoir été 
honorés par leurs contemporains, ont été consacrés par la tradition historique 
comme les représentants accomplis de l'amitié ; il est par le cœur le frère 
d'Achille et Patrocle, de Nysus et Euryale, de Scipion et Lélius, d'Horace et 
Mécène, de Racine et Boileau, de Montaigne et La Boëtie, dont le souvenir après 
des milliers d'années vit en nous toujours aussi vivace qu'au lendemain de leur 
mort. 

Qu'il reprenne donc à côté d'eux la place qui lui revient ! Et loin de nous 
désormais l'indifférence qui le fit oublier par nos ancêtres ! Aujourd'hui surtout 
où l'amitié est une pure utopie, où l'ami, faux ami se couvrant du masque 
de l'hypocrisie, ne vous flatte que pour endormir votre confiance et vous perdre 
plus sûrement demain, si votre ruine sert son intérêt, ou ne vous tend la main au 
bord d'un précipice que pour vous y faire rouler d'une violente poussée ; aujour- 
d'hui où à l'amour de son semblable se substitue un égoïsme lâche et répugnant, 
l'amour aveugle du moi et rien que du moi, où l'intérêt personnel prime l'intérêt 
général, où sous une voix mielleuse se cache la traîtrise, où celui qui recevait 
vos épanchements n'écoute vos aveux que pour vous perdre plus sûrement, 
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et ternir votre rëpntation en vous éclaboussant d'une boue noire que distille 
méchamment sa langue sécrétant un poison mortel, il faut plus que jamais 
tourner nos regards vers ces âmes supérieures et pures. Les vieux Romains 
enterraient les citoyens, qui avaient brillé par leur talent et leurs vertus, le long 
de la voie Appienne : ils voulaient que les yeux et les esprits des vivants fussent 
frappés par la vue des tombeaux de tant d'hommes célèbres, qui bordaient les 
deux côtés de la route. Ce spectacle ne pouvait que fortifier leur âme et élever 
leur cœur. Les femmes grecques sur le point de devenir mères ne se lassaient 
pas d'aller visiter les statues de Praxitèle et de Phydias. Elles croyaient que la 
contemplation de ces chefs-d'œuvre ferait passer en elles et dans l'enfant qu'elles 
portaient dans leur sein quelques-uns des traits de cette sereine beauté qui les 
caractérisait. 

Comme les anciens, ayons la religion du beau et particulièrement de la belle 
amitié. Apprenons à nos enfants dès leur jeune âge à admirer ceux qui en sont 
les grands représentants, à prononcer leur nom avec respect, à les aimer, à les 
imiter ; ce sera leur apprendre qu'ils sont nés pour vivre en société, et non chacun 
pour eux ; ce sera les guider dans le vrai chemin du bien. Quant à nous, si 
énervés par les passions, nous manquons de forces pour égaler ou seulement 
suivre de très loin ces parfaits modèles, ayons au moins le courage, dans notre 
faiblesse et notre lâcheté, de les aimer. Sans doute rien n'est plus beau que la 
pratique de l'amitié, mais la respecter en honorant ceux qui surent la cultiver, est 
déjà une belle vertu ! 

A. ROCHER 

Membre do Comité 
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L'ŒUVRE DU COMITÉ 



Maintenant que le but est atteint, que la statue de Remy 
Belleau se dresse sous les ombrages du Rond-Point de Nogent-le- 
Rotrou, que le Livre d'or, longtemps attendu, peut occuper une 
place choisie dans la bibliothèque des souscripteurs les plus 
difficiles, il nous parait intéressant, et il est juste tout au moins, 
de jeter un regard en arrière, pour examiner avec satisfaction le 
chemin parcouru et pour rendre à chacun la part qui lui revient 
dans le succès de Tœuvre. 

Bemy Belleau, longtemps oublié ainsi que les autres membres 
de la Pléiade victimes des dédains des xvii® et xvm« siècles, 
retrouva comme eux de fervents admirateurs lorsque le roman- 
tisme opposa aux classiques le moyen-âge et le xwv siècle. La 
réparation vint peu à peu. Ronsard fut réhabilité par Sainte- 
Beuve, et ses disciples obtinrent également la justice que leur 
devait la postérité. Remy Belleau reprit donc son rang modeste 
mais original parmi t les immortels chanteurs. » 

En 1867 M. Gouverneur, dont le nom restera attaché à tout ce 
qui touche l'histoire de Nogent-le-Rotrou, publia une édition 
complète du poète nogentais et fit ainsi connaître au grand 
public les Bergeries, les Pierres précieuses, etc. Malgré tout, 
combien ignoraient Belleau^ même parmi ceux qui s'intéressent 
aux choses de l'esprit! A peine lisait-on encore Avril. 

Un buste de marbre placé dans la salle des séances du 
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Conseil municipal, et une rue de Nogent rappelaient simple- 
ment, dans sa ville natale, le souvenir du c gentil poète. > 
Il méritait mieux. 

C'est ce que pensèrent MM. Audigier, Emile Hinzelin et 
Henri Ner, qui furent les ouvriers de la première heure. En 
juillet 1894, à la distribution des prix du Collège, le discours 
d'usage prononcé par M. Ner, professeur de philosophie, et la 
réponse de M. Audigier, sous-préfet, furent consacrés à Remy 
Belleau. L'idée mère du monument fut vraiment semée ce jour-là, 
et l'accueil que lui firent les assistants et la presse donna courage 
et espoir aux organisateurs. 

Il fallait maintenant un statuaire. On s'adressa à un artiste 
nogentais, M. Camille Gâté, médaillé à l'Exposition universelle de 
1889. M. Gâté accepta et, dès le début, il déclara offrir son travail 
à la ville de Nogent-le-Rotrou. Une souscription publique^ 
destinée à couvrir les autres frais, s'ouvrit après Texposition de la 
maquette du projet, placée au foyer du théâtre, lors de l'inaugu* 
ration de la salle des fêtes, le 19 janvier 1896. Un comité local se 
constitua ensuite sous la présidence de M. Audigier, le poète 
délicat de la Fidèle Chanson, de Vers la Victoire, etc.... 
Il comprenait des sommités littéraires, de hauts fonctionnaires, 
des députés, des sénateurs, etc., et des membres habitant Nogent, 
spécialement chargés de faire la propagande et de recueillir les 
souscriptions centralisées par M. Lucien Devaux, trésorier. 

M. Emile Hinzelin, secrétaire général du Comité, composa 
pour l'inauguration de la salle des fêtes son poème c le Rêve de 
Remy Belleau » et, le 12 juin 1896, il donna une brillante confé- 
rence au bénéfice de la statue. M. Emile Hinzelin a été l'âme de 
l'œuvre, et nous lui exprimons ici les vifs remerciements de tous. 
M. Blay, le sympathique bibliothécaire de la ville, était secré- 
taire pour le département. La mort l'a frappé quelques jours 
avant l'inauguration ; il n'a pas eu la joie suprême de recevoir les 
palmes d'or qui devaient récompenser le zèle du secrétaire et 
couronner la carrière du vieux serviteur de l'Université. 

De tous les coins de la France les souscriptions affluaient. 
M. Armand Leconte, au Mans ; à Senonches, M. Charles Pitou, 
auquel on doit la partie nornaande et percheronne du Livre d'or; 
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& Nogent-le-Rotrou, MM. Albert Hervé et Thizy ne ménageaient 
pas leurs démarches. M. Klein, Principal du Collège de Nogent, 
voulut associer à cette œuvre éminemment littéraire les élèves 
de son établissement ; une charmante matinée fut donnée par eux 
et le produit en fut versé à la souscription. 

Entre temps paraissaient dans le Républicain d'alertes 
articles signés A. Rocher : Remy Belleau et l'amitié, Remy 
Belleau et les femmes, Remy Belleau patriote, etc.; M. Guillon, 
instituteur à Souancé, faisait dans les archives des recherches sur 
la famille de l'auteur û! Avril ; et M. Magrou, professeur de 
rhétorique au lycée de Nancy, envoyait à M. Hinzelin d'inté- 
ressants détails critiques. 

La plupart des journaux de Paris et des départements 
s'étaient, dès le début, montrés très favorables. Les directeurs et 
rédacteurs des journaux de Chartres, Châteaudun, Dreux, 
La Loupe, Le Mans et Nogent-le-Rotrou méritent tout spéciale- 
ment de recevoir l'expression de notre gratitude. Par eux, le 
public suivait les progrès de l'œuvre, et la liste des souscripteurs, 
petits et gros, montrait combien Belleau avait retrouvé d'admi- 
rateurs. Que M. Camille Gâté et tous ceux dont la généreuse 
offrande a contribué à faire revivre les traits du poète des 
c Pierres précieuses » soient remerciés et félicités de n'avoir pas 
respecté le désir de Ronsard : 

Ne taillez, mains industrieuses. 
Des pierres pour couvrir Belleau ; 
Lui-même a bâti son tombeau 
Dedans ses c Pierres précieuses >. 

Ronsard serait le premier à applaudir. 

Les 12, 13 et 14 juillet 1896, une splendide Kermesse attirait 
au Rond-Point une foule immense et joyeuse. Grâce aux dames 
patronnesses , grâce à Torganisateur habile et infatigable, 
M. Renou- Barillet, secondé par MM. Audlgier, président, 
le Comité recueillit un millier de francs environ, dont les 
pauvres eurent une large part. Donnons d'ailleurs à chacun en 
particulier un souvenir reconnaissant en reproduisant les détails 
de l'organisation : 
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Berlingots et Pâtisserie. M"^«» Alfred Badière, Devaux-Le- 

BOURDAis, Lebrun et Roty. 
Bar de la Pléiade .... M°»«» Albert Eigenschenck et Talon. 
Comptoir Renaissance . M°*«» Hurvoy et Parent. 
Bureau de tabac franco- 
russe M°*«» Cornu, Gogeard et Legendre ; 

M"«» Gogeard et Nalot. 
Pavillon des Fleurs. . . M™«» Launay et Vallée. 
Au Souvenir français . . M°»« Klein ; M"«» Klein et Thomas. 
Basar du Bonheur des 

Enfants M°^«» Camille Gâté, Morel, Ravizé, 

TiRARD et Villette-Gaté. 
Théâtre d* Amateurs . . MM. Manceau frères et J. Renoult. 

Enfer M. ThureÂu. 

Petits chevaux MM. Badière, L. DEVAUxet Muuer. 

Bal d'Enfants M. et M*"® Villette-Gaté. 

Le célèbre Dentiste . . . MM. Béville, BousicoTet Thizy. 
Le clou de la Kermesse. M. Macé. 
Le Terrible Indien Œil- 

de-Poule M. Thureau. 

Jeux divers MM. Raoul Boullay, Albert Hervé, 

Pighard frères, Rogher et 
Trouvé. 
Que les oubliés, ici et ailleurs, m'excusent et reçoivent collec- 
tivement les remerciements qu'ils ont bien mérités. 

Le 8 novembre suivant, sur Tinitiative de M. Jousset de 
Bellesme et toujours au bénéfice de la statue, la représentation 
d'une pièce de Florent Chrestien réunit au château de Saint-Jean 
une assistance d'élite. C'était une reprise, car le Jugement de 
Paris avait été joué pour la première fois 329 ans auparavant, le 
8 novembre 1567. 

Ce jour-là, t le château d'Anguien-le-François, nommé par 
cy-devant Nogent-le-Rotrou, fêtait la naissance de Monseigneur 
le comte de Soissons, fils de très hault et excellent prince Loys 
de Bourbon, duc d*Anguien, prince de Condé, pair de France, etc. 
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et de très haulte et excellente princesse Françoise d'Orlôans, 
duchesse et princesse desdits lieux, etc.. > Les < entreparleurs > 
(acteurs) du 8 novembre 1567 furent Ronsard, Jodelle, Belleau 
et Chrestien. Les rôles de Junon et de Pallas furent tenus par des 
hommes, probablement par Jodelle et Belleau ;.une seule femme, 
la duchesse d'Estouteville, d'une idéale beauté, figurait sur la 
scène ; elle représentait yénus, et c'était vraiment Vénus 
incamée. 

A l'occasion de la reprise du 8 novembre 1896, M. Jousset de 
Beiresme a publié une édition de la pièce de Florent Chrestien, 
pour laquelle il a écrit une très intéressante préface. 

Le prix unique des places de la fête de Saint-Jean était de 
vingt francs et le programme comprenait : 

I 

1. La Romanesca (air populaire du xvi« siècle), Mme Devaux-Lbboubdais. 

2. Le Consentement (Catulle Mendès), M. A. Gaillard-Belle. 

3. (a) Le Fiancé de ma Sceur (Tony d'Ulmès), Mlle Glaire Lion), 
(b) Les YeiAX (Sully-Prudhomme), Mlle Jeanne Lion. 

4. Au bord de la Mer (duo), paroles de Théophile Gautibr, musique de 

Paul PuoET, Mmes A. ëigensghbngk et A. Parent. 

5. V Amour frileux (Paul BiUaud), Mlle Muraour. 

6. Sonnet (Joachim du Bellay), M. Numa Baragnon. 

7. Séguedille de Carmen (Bizet), Mme A. Eigensghengk. 

n 
LE JUGEMENT DE PARIS 

Dialogue de Florent Chrestien 

VÉNUS .... Mlle Suzanne Auglaire, du Théâtre de VŒuvrê 

JUNO Mlle Jeanne Lion, du Conservatoire. 

PALLAS. • . . Mlle Muraour, du VaudeviUe, 

PARIS Mlle Glaire Lion, du Conservatoire. 

MERCURE . . M. Gaillabd-BbllB| de la Benaiseanee. 
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m 

1. Le Songe de Remy Belleau (Emile Hinzelin), M. Pierre Bruyant. 

2, (a) Sonate (Moszkowski), Mme Deyaux-Lbbourdais. 

(B) Danse norvégienne (Grleg), Mme Devaux-Lebourdais. 
8. Le» Contes d'Boffmann, duo (OfiTenbach), Mmes Â. Eigensghbngk et 
A. Parent. 

4; (a) Le Roy de France à Pierre de Ronsard (Charles IX), M. Gailuird- 
Bëllb. 
(B) Stella (Victor Hugo), M. Gaillard-Bxllb. 

5. Avril (Remy Belleau), musique de B. Godard, Mme A. Eiobnsghengk. 

6. Poésie (Joachim du Bellay), M. Numa Baragnon. 

7. Ballade (Georges Audigier), Mlle Suzanne Auglaire. 

En décembre 1896, le monument était terminé et expédié au 
fondeur ; en avril 1897, il était exposé au Salon. Il en revenait 
pour l'inauguration, le 13 juin 1897, où, par une magnifique 
journée, dans une lumière d'apothéose, Remy Belleau a repris 
sa place au milieu de ses concitoyens. 

Le 23 juin 1898, sur la proposition de l'un de ses membres, 
M. Habert, le Conseil municipal de Nogent votait une somme 
de 1,000 francs pour établir un entourage autour du monument. 

Cet entourage, en granit d'Alençon, surmonté d'une grille en 
fer forgé, a été exécuté sous la direction et d'après les plans et 
dessins de l'architecte de la ville, M. Proust, qui n'avait plus à 
faire ses preuves de goût et de talent. 

C'est avec ces embellissements que la statue s'offre aujourd'hui 
aux regards des promeneurs. Assis dans une attitude nonchalante 
au bord d'un ruisseau, Remy Belleau relit Avril t l'honneur 
des bois et des mois. > A ses pieds, les nénuphars entr'ouvrent 
leurs corolles nacrées, les primevères sèment de points d'or la 
prairie verdoyante, et le t peintre de la nature > sent se glisser 
en lui tous les frissons, tous les enivrements du renouveau. Sa 
noble figure s'épanouit, et, de ses lèvres, jaillissent des vers, 
harmonieuse musique qui se mêle au bruissement des feuilles, au 
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gazouillis de la source, à la chanson des oiseaux. Au dessus de 
lui, la couronne de feuillage des arbres centenaires qui Tentou- 
rent laisse voir au poète, dans une échappée vers Tinfini, le 
doux ciel natal. 

Le plus beau rêve que Remy Belleau ait pu faire est aujour- 
d'hui réalisé : dans Tatmosphère bénie de son vieux Nogent, non 
loin < du petit Ronne qui murmure » il repose, glorieux, et, 
comme l'a si bien dit M. Emile Hinzelin, 

Il goûte en souriant TAvril d*éternité. 



Pierre BRUYANT 

Secrétaire dn Comité. 




LES FÊTES DE NOGENT-LE-ROTROU 

12 ET 13 Juin 1897 



COMICE AGRICOLE 

INAUGURATION 

DE LA STATUE DE REMY BELLEAU 



Autrefois, quand on disait : les Fêtes de Nogent-le-Rotrou, on 
entendait les Fêtes de l'éloquence. Paul Deschanel y parlait. 

Désormais on voudra dire aussi : les fêtes de la poésie. 

Jamais il n'y a eu journée plus exquise, plus touchante, plus 
complète. 

C'était là une assemblée d'amitié I 

Depuis l'arrivée en la douce ville, pleine de joie et de soleil^ 
jusqu'au départ dans la fraîcheur bleuâtre de la nuit, tout est 
resté cordial, sincère, débordant de vie et d'esprit, infiniment 
honorable pour la contrée et pour la patrie. 

On a beaucoup parlé d'un Livre d'or où sera fixé le souvenir 
de ces heures parfaites. Le Livre tout entier sera-t-il d'or pur? 
Peut-être. Assurément, il contiendra une page incomparable, 
plus précieuse que l'or ou que le diamant, le récit exact d'une 
cérémonie respirant l'allégresse, la bonté, l'admiration. 

E. H. 
i8 /MtH i897. 
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Nous empruntons au journal le Républicain de NogentAe- 
Rotrou (numéro du 20 juin 1897), le récit des fêtes des 12 et 
18 Juin 1897 qui conservera, avec la précision d'un procès-verbal, 
le souvenir de deux journées qui ont ajouté une belle page & 
rhistoire de Nogent. 

La ville de Nogent peut être aère. 

Les x^ombreux étrangers accourus de toutes parts aux fêtes de 
dimancbe dernier en ont emporté une impression exquise. Les comptes 
rendus flatteurs des journaux de Paris et du département montrent 
bien qu'il y a eu chez nous non pas de banales réjouissances mais une 
manifestation grandiose où l'Art, la Poésie et rAgriculture étaient 
étroitement associés. 

Dds le samedi, les maisons se pavoisaient Joyeusement et le public 
allait admirer à l'exposition d'horticulture les produits alimentaires les 
plus délicats et une très grande variété de fleurs qui charmaient 
délicieusement la vue. 

li'EXPOSITION d'horticulture 

C^est dans un magnifique jardin ombragé dont M. Charles avait bien 
voulu laisser la libre disposition au Comité que M. Renou-Barillet avait 
eU; rhemreuse idée d'installer l'exposition horticole et nous adressons 
à ftf. Renou nos plus vives félicitations. Toujours sur la brèche* l'infati- 
gable organisateur que tant de villes voisines nous envient a montré 
une fois de plus, et dans tous les détails de la fête, son habileté et son 
déyouiem^nt. 

I^ MUI^QUE DU 115« ET LA RETRAITE AUX FLAMBEAUX 

Dans Taprèa^-midi, tes amateurs de musique (il n'en manque pas à 
Nogent), apprenaient avec une grande satisfaction l'arrivée de l'excel^ 
lente musique du 115®, venue pour seconder nos vaillants musiciens. 
\a retraite aux flambeaux est suivie» le soir, par une foule immense, et 
fa siui^iqDe militaire, admirablement dirigée par M. P. André, recueille 
sur son passage de fréquentes acclamations. Que n'en profltons-nous 
plus souvent I 

' ' " LA FÊTE DE NUIT 

La fêté de nuit donnée samedi a été merveilleuse ; dans un décor de 
féerie, au milieu des cordons de lanternes et de verres multicolores, se 
pressait le tout Nogent. Était-ce l'influence si utile de l'émulation ou le 
résultat du travail consciencieux de nos sociétés musiciles-? Toujours 
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est-il qu'elles se sont surpassées pendant ces deux journées Ae f&tes oft 
elles n*ont ménagé ni leur temps ni leurs efforts. MM. Biret et Ferré, 
leurs chefs, ainsi que tous les exécutants, ont droit aux remerciements 
des auditeurs et aux éloges les plus complets. Des exercices de gymnas- 
tique exécutés sur la pelouse sous la direction de M. Châtelain, l'actif 
surveillant général du Collège, coupaient agréablement les morceaux 
de musique. 

DIMANCHB MATIN 13 JUIN 

A 5 heures du matin, les salves d'artillerie traditionnelles rappellent 
aux habitants qu'il faut se presser afin de recevoir le mieux possible 
les hôtes éminents dont la présence doit rehausser l'éclat des céré- 
monies. Le temps s'annonce superbe; le ciel, tel que l'auteur des 
Pierres précieuses l'eût désiré, n'est qu'un immense saphir. 

DÉPART DU CORTÈGE 

A 10 heures un quart, le cortège officiel se forme à la Mairie. 

Le capitaine Boucart et le lieutenant Dureau chevauchent devant les 
gendarmes ; chacun admire la belle tenue et la superbe prestance de ces 
soldats d'élite qu'on ne remarque pas isolément et qui produisent en 
peloton un effet saisissant. Le bataillon du 115* de ligne, avec la 
musique, sous les ordres du commandant Faure, suit les gendarmes, 
La musique municipale, jouant la Marche de Sambre'et^Meuse^ 
précède les autorités : MM. le docteur Desplantes, maire, Peuvret 
et Terrai, adjoints, et les Conseillers municipaux. Us sont encadrés 
par les pompiers commandés par le capitaine Guinebert. 

A LA OARB 

L'affluence est énorme dans l'avenue et sur la place de la gare. Sur 
le quai, les autorités et les fonctionnaires attendent l'arrivée du 
Ministre. A 10 heures 45, le train ministériel entre en gare; la musique 
municipale joue la Marseillaise, MM. Maitrot de Yarenne, préfet 
d'Eure-et-Loir, venu la veille, Georges Audigier, sous-préfet de Nogent* 
le docteur Desplantes, maire, reçoivent le ministre à sa descente de 
wagon. M. Desplantes souhaite la bienvenue à MM. Rambaud et Gréard 
et successivement les corps constitués, les fonctionnaires, etc.^.j 
viennent, dans la salle d'attente de première classe, tranformée en 
salon de réception, présenter leurs respectueux hommages au représen- 
tant du Gouvernement de la République. 

Citons au passage parmi les personnes accompagnant MM. Rambaud 
et Gréard : MM. Emile Labiche, sénateur; Paul Deschanel et Lhopiteau, 
députés ; Milne-Edwards, membre de l'Institut, i^résident du Ocnaice ; 
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Caviole, olief-adjoint du cabinet du Ministre ; Pierre Rambaud ; Thi- 
bonnean, secrétaire-général de la Préfecture ; Boissard. vice-président 
du conseil de Préfecture ; de Gaffory, sous-préfet de Dreux ; Dauzat, 
inspecteur d'Académie ; les conseillers de préfecture ; Emile Hinzelin, 
que Nogent considère avec orgueil comme son fils d'adoption, etc. etc. 

Parmi les personnes assistant à la réception, citons : MM. Roty, 
président du Tribunal ; Rosenfeld, procureur ; Camille Gâté, Gâté père, 
Charles Pitou, Klein, principal du Collège; Mercier, conseiller général, 
et presque tous les fontionnaires de l'arrondissement 

Au moment où le Ministre paraît sur le seuil de la gare, la musique 
du 115* Joue la Marseillaise, les tambours battent aux champs, les 
clairons sonnent, les troupes qui font la haie présentent les armes. Les 
invités prennent ensuite place dans les voitures. 

Le défilé du cortège, précédé par les gendarmes à cheval, est très 
imposant. A travers la ville, par les rues Saint-Hilaire, Charronnerie, 
Dorée, Saint-Laurent, les voitures roulent au grand trot vers la sous- 
préfecture. 

A LA SOUS-PRÉPECTURE 

Une sonnerie triomphale exécutée par les Trompettes Nogentaises, 
accueille le Ministre à son entrée dans le bel hôtel de la sous-préfecture. 
C*est bien ici la demeure d'un poète, d'un artiste. Partout des œuvres 
d'art, des tableaux, des dessins signés de noms célèbres, des portraits 
d'illustrations contemporaines avec autographes.... M. Audigier se 
multiplie avec la bonne grâce et le tact qu'on lui connait. 

Le déjeuner intime offert par le Comité Remy Belleau commence à 
midi ; il comprend 43 couverts et il fait honneur à M. Communeau^ qui 
Ta préparé. 

LA CRÈCHE — LA SALLE DES FÊTES — L*EXPOSITION D'HORTICULTURE 

Après le déjeuner, le Ministre se rend à la Crèche et à la Salle des 
Fêtes, puis il visite l'exposition d'horticulture où il est reçu par 
MM. Merlet, président de la Société ; Taillandier, secrétaire ; Appay 
Gabriel, président du jury, Bardiaux, Nalot, Devaux et Renou-Barillet. 
M. Rambaud félicite quelques exposants, entre autres M. Boussard, de 
Chartres. 

AU COMICE 

Le cortège se dirige ensuite vers le Comice, place du Champ-de-Foire. 
l'inauguration de la statue 
. L*heare solennelle approche. 
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Les Promenades se couvrent de monde. On cherche an abri sons les 
grands arbres ; un soleil torride, et malgré tout bienvenu, car sans lui 
la fête n'aurait pas été aussi belle, inonde de rayons le Rond-Point et la 
statue de Remy Belleau encore couverte d'un voile. Tout à l'heure, le 
poète apparaîtra enveloppé de lumière comme il convient à une 
apothéose. 

A 2 heures, la tribune B est déjà presque complètement occupée par 
les dames qui supportent avec stoïcisme la chaleur et la longue attente, 
car les places sont recherchées et enlevées aussitôt qu'elles deviennent 
libres. Les dames sont d'ailleurs venues en très grand nombre rendre 
hommage à celui dont l'œuvre est en grande partie une éternelle chanson 
d'amour. De ravissantes toilèttesjettent partout la gaité de leurs claires 
nuances. 

La tribune A réservée aux Autorités se remplit peu à peu. 

3 heures. Un galop de chevaux retentit... c'est le cortège officiel. Le 
Ministre, respectueusement salué, traverse la foule rangée entre les 
deux tribunes et monte sur l'estrade. A ses côtés, prennent place 
M. Maitrot de Varenne, préfet d'Eure-et-Loir ; M. Gréard, de l'Académie 
française, vice-recteur de l'Académie de Paris, dont la physionomie 
d'une suprême distinction est très remarquée ; M. Milne-Ëdwards, 
membre de l'Institut, président du Comice, la poitrine constellée de 
décorations ; M. Emile Labiche, sénateur ; M Paul Deschanel, député 
de Nogent; M. Victor Dubois, député de Dreux; M. Lhopiteau, député 
de Chartres ; M. Dauzat, inspecteur d'académie ; M. Audigier, sous- 
préfet de Nogent; M. Amelot, sous-préfet deChâteaudun; M. deGaffory, 
sous-préfet de Dreux ; M. Thibonneau, secrétaire-général ; M. le doc- 
teur Desplantes, maire de Nogent; M. Emile Hinzelin; M. Caviole, 
chef-adjoint du cabinet du ministre ; M. Lombard, chef du cabinet du 
préfet ; M. le président Boissard; MM. Brun, Grilhaut des Fontaines, 
conseillers de préfecture ; M Roty, président du tribunal ; M. Rosenfeld, 
procureur de la République ; M. Loizon, juge d'instruction ; M. le com- 
mandant Faure et les officiers du 115« de ligne; M. Bailly, ancien 
conseiller général ; M. de Crépy, trésorier-général ; M. Merlet ; 
M. Parent, receveur des finances ; M. le docteur Mercier, conseiller 
général; M. Gâté père; M. Victor Prouvé, Téminent sculpteur; 
M. Klein, principal et tous les professeurs du Collège; M. Nalot, 
directeur de l'école communale; les abbés Clairaux et Godet; M. Jousset 
de Bellesme ; M. Jules Perrin, homme de lettres, le romancier si 
apprécié des lecteurs du Figaro; M. Paul Roquère, publiciste, le 
distingué rédacteur en chef du Mémorial diplomatique, qui a prêté un 
si utile concours au Comité nogentais ; M. le vicomte de Reviers, 
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ieerétaire du Comice ; M. Villette-Gaté et M. Philippe, conseillers 
d'arrondissement; M. Hennechart, juge àChâteaudun; M. Piébourg, 
architecte de la ville de Chartres, un des dessinateurs du Livre d'or ; 
M Armand Mouton, architecte, auteur du socle de la statue de Remy 
Belleau ; M. Pierre Rambaud ; M. Pillais, conseiller général de l'Orne ; 
M. Jules Proust ; M. Martin, secrétaire de la sous-préfecture de 
Nogent; M. Trubert, secrétaire de la sous-préfecture de Dreux; 
M. Pouzy, percepteur ; M. Surugue, chef de poste des contributions 
indirectes ; M. Leneveu, conducteur des ponts et chaussées ; M. Ravisé, 
sons-inspecteur de l'enregistrement ; M. Le Loarer, receveur d'enre- 
gistrement ; M. Marié, juge de paix d'Illiers ; M. Verdun, receveur des 
finances à Chinon ; MM. Vard et Pagès-Lechesne, etc., etc. 

Le maire, les adjoints et les conseillers municipaux se placent au bas 
de l'estrade, à droite du ministre. 

Les membres du Comité Remy Belleau sont à gauche. Ce sont 
MM. Georges Audigier, président ; Jousset de Bellesme, vice-président ; 
Pierre Bruyant, secrétaire; Camille Gâté, sculpteur; Albert Hervé, 
propriétaire ; Guillon, instituteur à Souancé ; Klein, principal du 
Collège ; Edmond Macé, directeur d'assurances; Charles Pitou, homme 
de lettres ; Renou-Barillet, négociant ; Antony Rocher, professeur 
au Collège. 

M. Audigier, au nom du Comité, remet la statue à la Municipalité et 
aux Conseillers municipaux. Le discours de M. Audigier est très 
applaudi. 

DISCOURS DE M. AUDIOIER 

Monsieur le Ministre, 
Le Comité Remy Belleau est profondément touché de la haute et flatteuse 
bienveillance avec laquelle il vous a plu accepter la présidence de cette céré- 
monie : il vous prie d'agréer l'hommage de sa respectueuse gratitude et de lui 
permettre d'offrir à Monsieur le recteur Gréard, de l'Académie Française, qui a 
bien voulu vous accompagner le tribut de sa meilleure reconnaissance. 

Monsieur le Maire, Messieurs les Adjoints, 
Messieurs les Conseillers municipaux, 
Devant vos hôtes éminents, c'est un honneur bien grand, c'est -une joie bien 
vive pour le Comité de faire à la ville de Nogent-le-Rotrou remise de la statue 
du poète, son fils, qui fit étinceler les Pierres précieuses, chanta les Bergeries et vît 
la nature si belle. Ce charme pastoral demeure l'un des plus gracieux attraits de 
la poésie de Belleau : nous nous applaudirons de lui rendre justice en ce jour où 
nous célébrons la fête des cultivateurs qui font cette môme nature si féconde. 
Tandis que du fond de notre cœur s'élèvent des remerciements sans nombre 
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Yer$ les Danies patrohnesses de notre œuvre/ vers tons nois sonicriptëors,^. 
permettez-nous, Monsieur le Ministre, Mesdames, Messieurs, de louer Camille 
feté, l'artiste généreux et délicat, fils lui aussi de Nogent-le-Rotrou, qui sculpta, 
pour ses compatriotes, à la gloire de la poésie française et de la République des 
kttres, les traits de Remy Belleau. 

Ayant toujours présent à l'esprit le dernier discours du Maître Catulle Mendés, 
nous nous bornerons à vous rappeler avec lui — l'appliquant à tous ceux qui 
poursuivent une œuvre commune — l'admirable conseil du grand Ronsard : 
« Tu converseras doucement et honnêtement avec les poètes de ton temps ; ta 
honoreras les plus vieux comme tes pères, tes pareils comme tes frères, et les 
moindres comme tes enfants. » 

M. le docteur Desplantes parle ensuite en termes émus du sculpteur 
Camille Gâté, à qui Ton fait une ovation. 

DISCOURS DE M. DESPLANTES 

Messieurs du CoMrrÉ Remy Belleau, 

En présence de M. le Ministre de l'Instruction publique et des Beâux-Arts, 
et de ses hôtes éminents, auxquels nous souhaitons respectueusement la bien- 
venue, la ville de Nogent-le-Rotrou est toute heureuse de recevoir la statiTe ivt 
poète nogentais. Nous vous remercions. Messieurs, de votre don magnifique, 
nous l'acceptons d'aussi bon cœur qu'il nous est offert. 

Grâce au talent de Camille Gâté, notre vieux poète nogentais est tiré une 
seconde fois de l'oubli où il était tombé depuis trois siècles. 

Aujourd'hui le sculpteur nous* a rendu un Remy Belleau tout plein de vie et 
de jeunesse ; c'est bien avec ce sourire gracieux, avec cette élégance, avec cette 
gentillesse qu'on se le représente à l'âge où il chantait Avril dans des vers 
demeurés célèbres... où mollement couché au bord d'un ruisseau, il lisait quelque 
poésie légère, raffinée. Il a saisi le fond de son caractère et su reproduire 
ses traits en véritable artiste. 

Il aimait la nature, le murmure des sources ; il aimait les bois, leur fraîcheur 
et leur silence. C'est bien ainsi qu'il eût voulu reposer sous ces grands arbres qui 
le couvriront de leur ombre. 

Mesdames, Messieurs, en présence des maîtres de la poésie contemporaine, 
il ne m'est pas permis d'insister sur l'œuvre de Remy Belleau. Je dois m'adresser 
seulement au statuaire pour le féliciter de la beauté de son œuvre. 

Je sais bien que le sculpteur a déjà des compliments infiniment plus précieux 
et plus flatteurs des artistes qui ont admiré sa statue au dernier Salon. Les 
éloges de la presse, des critiques d'art se sont trouvés d'accord avec le goût du 
public, et si notre, admiration est moins savante, elle est au moins aussi vive et 
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anssi sincère. Et puis il s'y mêle une sympathie profonde pour l*homme et un 
sentiment de fierté très légitime. 

Ouiy nous sommes fiers d'avoir, pour compatriote et pour ami, un homme 
qui sait unir — union si heureuse et si rare — l'esprit pratique des affaires au 
goût noble et désintéressé des arts, un homme qui, par la seule volonté et son 
seul talent, sans maître, étudiant la nature comme son modèle, est arrivé si vite à 
produire des œuvres si justement appréciées. 

Je suis particulièrement fier de pouvoir dire ici tout haut ce que tout le monde 
se dit tout bas autour de nous : 

Honneur à Camille Gâté ! 

M. EMILE HINZELIN 

M. Emile Hinzelin lui succède et, dans un langage très élevé, avec 
une admirable richesse d'expressions poétiques, il fait revivre Remy 
Belleau adolescent; il nous montre ses vieux parents inquiets de 
Tavenir d'un fils déjà tout frémissant des baisers de la Muse et prêt à 
quitter sa vieille cité pour se vouer, sur les traces de Ronsard, à 
l'auguste poésie. 

Nous n'avons pu malheureusement nous procurer cet éloquent 
discours, mais nous sommes heureux de reproduire les vers magnifiques 
par lesquels M. Hinzelin a terminé. 

En cette fête exquise au charme fraternel, 
Respirant à longs traits un avril étemel, 
Belleau cherche des yeux, dans la foule, il espère 
Les visages chéris d*une mère et d*un père. 

Ouil jadis, au milieu des beaux murs ouvragés. 
Ces bonnes gens vivaient, tout près d*ici, logés 
Dans la maison qui dure encore, étroite et basse. 
Ils ont passé souvent, tous deux, sur cette place 
Où nous sommes, parlant de leur fils, inquiets 
De le voir 8*enfoncer dans ses rêves muets. 

C'est que déjà Remy Belleau prête l'oreille 

A l'intime chanson d'une âme qui s'éveille. 

Il écoute ses voix. Les poètes passés, 

Et les poètes à venir se sont dressés. 

Souriant tour à tour à son naissant génie. 

Et l'entraînent dans l'ombre à leur route infinie. 

Nourris d'espoir, vivant même de l'air du temps, 

Ils vont, sans savoir où, pour y chercher fortune. 

Et, dans les blanches nuits d'hiver, ils sont contents 

De se chauffer les doigts aux rayons de la lune* 
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À la douleur qui frappe, ils répondent : Entrez ! 
Entrez, Dame Douleur, soyez la bienvenue : 
Prenez à ce foyer votre place connue. 
Car vous êtes chez vous. Douleur aux chants sacrés. 



Donnez-nous seulement, Douleur, illustre Hôtesse, 
Avant de nous jeter à terre tout meurtris, 
Le temps d'écrire un vers de joie ou de tristesse. 
Clou d'or qui fixera nos noms dans les esprits. 

Âh ! les charmants rêveurs, gais, fantasques, allègres, 
Veillant toute une nuit pour chanter plus matin, 
Et se grisant parfois d'un rêve de festin. 
Gomme Tenfant connaît leurs silhouettes maigres I 

Tout jeune, devant eux, il va s'extasier : 
Ils lui disent tout bas d'harmonieuses choses. 
Car ce sont les divins chanteurs des nobles roses 
Qui n'ont pas au soleil la place d'un rosier. 

La place d'un rosier ? Non, mais d'une statue. 

Père trop soucieux, mère trop abattue. 

Devant l'enfant rêveur, si débile et si doux. 

Le voici, votre fils immortel parmi nous ! 

Car vous êtes venus, bonnes gens : il me semble 

Entrevoir le vieillard qui sourit et qui tremble. 

Naïf en apparence et pénétrant aussi : 

Tête blanche aux yeux fins, comme on en voit ici. 

Tout près de lui la mère est debout, robe noire, 

Coiffe de lin, timide, osant à peine croire : 

Ses pauvres doigts noueux en frémissant sont joints. 

Et malgré tout le prix éclatant de ses soins 

Elle conserve encore un douloureux sourire ; 

Tout visage de mère a des traits de martyre ! 

Mère, c'est bien le fils de ton sang, de ton cœur : 

Ton fils a sa statue ici comme un vainqueur, 

Comme un apôtre, comme un roi. Rien n'est plus juste. 

L'ardente poésie est la bataille auguste 

Où les chefs-d'œuvre sont des triomphes fleuris. 

Le poète est un roi des cœurs et des esprits. 

Mère, c'est un apôtre, enfin : il cueille et sème 
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Rend les esprits plus hauts, rend les cœurs plus aimants, 
Et transforme d*un mot les pleurs en diamants, 
Et rimmense sanglot en divine harmonie. 
Poète, ta statue est donc trois fois bénie. 

M. Hlnzelin obtient un grand succès. 

Après M. Hinzelin, et à défaut des autres Maîtres attendus, des 
poètes distingués célèbrent dignement Belleau. 

M. PIERRE BRUYANT 

M. Pierre Bruyant, professeur de lettres au Ctollège, secrétaire du 
Comité, déclame les vers suivants : 

A REMY BELLEAU 

Jadis, rêvant au loin des bords du petit Bonne, 
Tu caressais toujours tes souvenirs d'enfant ; 
La Muse, sous ton ciel, aujourd'hui te couronne 
Et ta chère cité te revoit triomphant. 



Les Nymphes ont gémi lorsque ta voix s'est tue ; 
Maintenant, dans la paix des tiédes nuits d'été, 
Elles viendront danser au pied de la statue 
Et célébrer en chœur ton immortalité ; 



De ta grâce si fine elles étaient éprises, 

O poète gentil qui chantais tour à tour 

Le calme des grands bois, le murmure des brises 

Et l'essor radieux des rêves de l'amour... 



Depuis lors, ciseleur subtil des pierreries. 
Bien que l'Art t'eût compris au nombre des élus. 
Peu s'arrêtaient encore au seuil des Bergeries 
Et la plupart, hélas ! ne te connaissaient plus ! 

Mais nous, jaloux du vrai dont le temps seul dispose, 
O frère, par Bonsard en pleurs enseveli. 
Nous venons applaudir à ton apothéose 
Et t'offrlr les lauriers qui réparent l'oubli. 
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M. ETIENNE PAGÉS-LECHESNE 

M. Pages lit un sonnet : 

A L'AUTEUR DES « Pierres Précieuses » 

Ronsard te baptisa peintre de la nature 
Parmi les amoureux poètes des Avrils. 
Qui tissaient de nuance et d'impalpables fils 
La passion réduite à la miniature. 

Mais toi, ce fut le rêve en ses muets exils 
Qui te fit transformer le bloc en créature. 
Et, dans l'inanimé, découvrant l'aventure. 
Prêter aux minéraux des colloques subtils. 

Aux joyaux scintillants qui n'avaient que la flamme 
Tu donnas un esprit. Tu leur versas une âme : . 
Le sang dans le rubis, le ciel dans le saphir. 

Et quand aura verdi ce bronze de ta gloire, 
Ton rêve te fera, fidèle à ta mémoire, 
L'émeraude immortelle en le calme zéphir. 

M. VAUD 

La Muse de M. Vard a des roses dans les cheveux et les cordes de sa 
lyre font entendre une musique douce comme un bourdonnement 
d'abeilles. Les applaudissements ne sont pas ménagés à M. Yard. 

EX-VOTO 

La Muse est fée et reine et peut tout ce qu'elle ose, 
Remy, cher aux dieux, monte à leur docte jucher. 
Et moi, rustre, j'ai mis pour cette apothéose 
A contribution Avril et mon rucher. 

Quand vient l'instant fatal d'accoucher d'une glose, 
Je me laisse trop voir et devrais me cacher, 
A défaut d'Orphéus Aristéo est en cause. 
J'ai tort de me laisser par son frère allécher. 
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J'accours du fond du bois où je languis, vieux faune, 
Sans chèvres ni pipeaux, sourd, aux trois quarts aphone, 
Je secoue un silence où mon rêve s'endort. 



Et -> mêlant l'anémone à mes roses vermeilles, — 
J'ai rhythmô ce sonnet au vol de mes abeilles 
Dont mon vers eût aimé vôtir les ailes d'or. 



M. ARMAND LEOONTB 

M. Armand Leconte, directeur de la Revue du Maine^ vient ajouter 
la note touchante aux pièces précédentes. En vers vibrants il glorifie 
Belleau et il rend un solennel hommage à Camille Gâté qui écoute, des 
larmes plein les yeux. 

M. Armand Leconte est chaleureusement félicité. 



AU STATUAIRE CAMILLE GÂTÉ 



Maître t de ton atelier 

Hospitalier 
J'ai vu les œuvres radieuses ; 
Et je reste ébloui, 

Et réjoui 
De tant de choses merveilleuses. 



J'ai vu, sorti de son tombeau, 

Remy Belleau 
Ressuscité dans ta sculpture ; 
J'ai vu ^ relisant ses beaux vers, ■ 

Près des prés verts, 
Le doux c Peintre de la nature, i 



Le noble émule de Ronsard 
Prince de l'Art, 

Le poète des c Bergeries >, 

Le traducteur d'Anacréon, 
Fils d'Apollon, 

Reverra ses sentes chéries. 
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Par un beau jour de prairial 

Tout jovial 
Dans une grandiose fâte^ 
Ce bronze... nous l'ôrigerons 

Et nous louerons 
Le Statuaire et le Poète. 

J'ai vu cent bustes ressemblants. 

Vivants, parlants, 
De Nogentais, de belles Dames ; 
J'ai vu ton marbre c Ils sont trop verts » 

(Raisins pei*vers I) 
Tu fais vibrer toutes les gammes. 

Mais ton trésor de paradis 

(Je te le dis) : 
C'est une adorable mignonne. 
O Maître heureux et triomphant, 

C'est ton enfant ; 
C'est ta gentille et chère Yvonne! 

M. RAMBAUD 

M. le Ministre de rinstruction publique se lève et, dans une allocu- 
tion très goûtée, remercie les orateurs et les poètes qui sont venus 
apporter leur gerbe d'or au pied de la statue du peintre de la nature. 

Le discours de M. Rambaud est fréquemment interrompu par des 
salves d^applaudissements. 

DISCOURS DE M. RAMBAUD 

Mesdames, Messieurs, 

Remy Belleau vient d'être célébré devant vous dans la langue de la poésie ou 
dans une prose aussi poétique que si elle était portée sur les ailes des strophes. 
(Applaudissements) . 

Que pourrai-je ajouter à ce que viennent de dire sur lui ses héritiers et 
ses émules ? 

Je me bornerai à féliciter la municipalité de Nogent et votre comité d'organi- 
sation pour la belle ordonnance de cette fête, à laquelle rien n*aura manqué, ni le 
charme de votre beau ciel, ni la splendeur d'une journée de juin, car le soleil 
sans doute convié par vous, n'a pu décliner une invitation faite au nom d'un 
poète qui a chanté Avril, et Afoy, et l'Esté, 
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A cette fête de la poésie et de Tart — pour qu'elle fût vraiment la fête 
du printemps — vous avez voulu associer une exposition de fleurs, de ces fleurs 
qu'il aimait tant, ces fleurettes, ces fleurs nouvelUttes comme il disait en son 
langage parfois d'une mièvrerie charmante, où abondent les diminutifs gracieux 
et caressants, comme ils abondent dans le parler populaire. (Applaudissements 
répétés). 

Et non loin d'ici encore, toujours dans le cadre de votre séduisante nature et 
de ses riches frondaisons, le poète des Bergeries retrouverait avec plaisir les 
magnifiques chevaux du Perche et les grands bœufs, et les « hrehis camusettes. » 

J'ai plaisir à féliciter aussi un enfant de votre ville, qui, pour l'ornement de la 
cité commune a modelé la statue de votre grand concitoyen du xvi« siècle. Vous 
avez assisté aux premiers essais de voire artiste nogentais, vous avez vu ses 
facultés créatrices naître, se développer, grandir d'une œuvre i l'autre, jusqu'à 
l'éclosion de celle-ci qui marque la maturité de son talent encore plein d'espé- 
rances. Vous avez assisté à ses premières luttes contre tous les obstacles, lutte 
contre la matière rebelle à l'ébauchoir et au ciseau, lutte contre l'idéal qui essaie 
de se dérober à l'eflort de l'artiste pour l'emprisonner dans des formes, lutte 
surtout contre la volonté paternelle qui s'inquiéta de la vocation manifestée par 
l'enfant. 

Je louerais volontiers ce père pour deux choses bien différentes : d'abord pour 
avoir éprouvé cette vocation, car ce sont les vocations sérieuses qui survivent à 
une telle épreuve ; ensuite pour avoir désarme et cédé quand cette vocation s'est 
justifiée par les premiers succès. Et aujourd'hui nous assistons à un double et 
touchant triomphe, celui du père aussi bien que celui du fils. (Applaudissements). 

Nogentais, et vous aussi, Nogeniaises — car serait-il possible d'oublier les 
'dames en cette résurrection d'un poète qui fut leur passionné serviteur et à qui 
elles inspirèrent tant de chansons, d'odes et de sonnets ? — vous garderez le 
souvenir de cette fête à l'éclat de laquelle ont contribué l'Art et les Lettres. 
(Applaudissements prolongés). 

Je m'estime heureux d'avoir été appelé à l'honneur de la présider. (Salves 
d'applaudissements). 

Aussitôt que cessent les applaudissements, M. le Sous-Préfet de 
Nogent proclame les noms de M. Philippe, maire de Frazé, MM. Bruyant 
et Lambron, professeurs au Collège, nommés officiers d'Académie. 

M. Caviole-Dumoulin, chef du cabinet du Ministre, proclame les 
autres décorations : 

Palmées académiques: MM. Delaluque, instituteur à Lanneray; Genêt, 
instituteur à Ghampseru ; Bourgery, suppléant au Juge de paix de Nogent-le- 
Rotrou ; Devaux, délégué cantonal. . 
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MèrHte OffHcole. — MM. Bouillie, à Montigiây-le-Ghartîf ;' Gahiief, ifaaire 
d'Ardelles. 

Médaille de sauvetage. — Médaille d'argent de 2« classe (sauvetage), à 
M. Poirier Emile, brasseur à Chartres. 

Médailles d'honneur agricoles, — MM. Poirier Pierre-Etienne, jardinier 
à Nogent-le-Rotrou ; Mallet Jean-Baptiste, jardinier à Saint-Symphorien ; 
Mme Foucault, journalière à Sainville. 

Médailles d'honneur industrielles. — MM. Baumgarten Emile, à Saint- 
Rémy ; Blondeau Emile, à Gourville ; Cagneux Adolphe, à Anet; Chailleux 
Victor, à Nogent-le-Rotrou ; Mme Chateignier Eulalie, à Nogent-le-Rotrou ; 
M. Courtois Joseph, à Dreux; Mme David- Aveline, à Saint-Lubin; MM. Debri<e 
Eugène, à Saint-Rémy ; Druffin Camille, à Nogent-le-Rotrou; Erny Benjamin, 
à Saint-Lubin; Géret Louis-Chaiies, à Chartres; Guyot Louis, à Chartres; 
Janvier Marins, à Nogent-le-Rotrou ; Legrand François, à Nogent-le-Rotrou ; 
Loreau Auguste, à Chartres; Lorin François, à Chartres; Philippot Joseph, à 
Nogent-le-Rotrou ; Petit Charles, à Chartres ; Mmes Pizot Elisa, à Saint- 
Lubin ; Poyer Félicie, à Saint-Lubin ; MM. Saint-Girons, à Chartres; Servôtre 
Léon, à Chartres ; Toureaux Léon, à Chartres, prpte au Journal de Chartres. 

LES PRIX DU COMICE 

M. Milne-Edwards, le savant directeur du Muséum, président du 
Comice agricole, prononce le discours suivant : 

discours de m. milne-edwards 

Messieurs, 

Nous n'avons que peu de temps à consacrer à la distribution de nos récom- 
penses. Nogent-le-Rotrou célèbre une double fête et, si nous ne devons rien 
sacrifier de Tobjet même de notre réunion, nous pouvons laisser de côté ce qui 
n'est, pour ainsi dire, que l'enveloppe du fruit et, tout en rapportant avec détails 
les bons résultats des travaux remarqués et primés par votre Commission 
remettre à plus tard l'examen des réformes acquises et l'énumération de nos 
desiderafa. 

Si le nombre de ceux-ci s'accroît sans cesse, par la force des choses, le 
nombre des autres est bien limité et cela pour plusieurs raisons : d'abord le 
Temps, ce grand facteur de toutes les transformations, est nécessaire pour 
résoudre définitivement des questions aussi importantes, que ce soit l'organisa- 
tion du Crédit agricole, l'allégement des impôts, les tarifs de transport ou 
l'admission temporaire des blés. 

Souvent, quand on embrasse, par la pensée, une longue période d'années, on 
admire les progrés qui y ont été accomplis et, se reportant au moment présent^ 
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on déplore la stérilité de nos discussions et de nos efforts. Impatients du Bien, 
nous voudrions le voir s'imposer en maître. Ne soyons pas trop sévères pour 
nous-mêmes ; il est certain que, dans l'avenir, on pourrait apprécier aussi 
les améliorations dont nous sommes les témoins, quelquefois inconscients, 
et auxquelles, pourtant, nous aurons tous aidé. Au-dessus de ces réformes 
attendues il y a le travail persévérant, le rude labeur qui jamais ne s'arrête, voilà 
la pierre fondamentale de la prospérité agricole et qui, grâce à Dieu, ne manque 
pas parmi nous. <c En somme, la Nature se laisse vaincre plus facilement que les 
3» hommes ne se laissent vaincre, parce qu'elle n'a ni passions, ni parti pris » 
mais, hélas ! quand le laboureur a fait tout ce qu'il devait, tout ce qu'il pouvait, 
le fruit de ses peines lui est parfois enlevé ; un violent orage, une seule nuit 
glacée, suffisent pour anéantir ses justes espérances. 

Cette année, quelques heures de ce joli mois de mai, si bien chanté par les 
poètes, ont détruit dans les vergers ce qu'un long travail avait préparé. Restera- 
t-on toujours désarmé contre ces terribles fléaux ? 

Si l'on pouvait avoir quelque certitude sur les périodes probables d'humidité 
et de sécheresse, ce serait déjà un grand bien à l'époque où nous sommes, i ce 
moment des foins souvent si troublé. Jadis, les anciens consultaient les vols de 
corbeaux ; au moyen-âge on s'adressait aux sorciers pour connaître l'avenir; 
aujourd'hui, pour la prévision du temps, on nous renvoie aux bulletins météoro- 
logiques que je ne veux pas comparer à ces moyens empiriques de se renseigner 
dont je viens de parler, car ils donnent déjà d'utiles indications, mais j'aime â 
penser qu'on arrivera quelque jour à découvrir les lois qui régissent les nuages 
et le vent, ces insaisissables auteurs de tant de désastres et à remédier ainsi â 
quelques-uns de nos maux. C'est un vœu que j'émets parmi beaucoup d'autres et 
je sais que les « Vœux de r Agriculture » pourraient former, à eux seuls, un très 
gros volume. Un homme d'esprit a dit qu'il y avait une littérature de Comice 
agricole, et comment n'y en aurait-il pas une où se retrouvent toujours les mêmes 
regrets, les mêmes désirs, les mêmes encouragements et aussi — cela est bien 
possible — l'assurance anticipée et trop souvent renouvelée qu'on atteindra 
bientôt à la perfection. 

Mais cette prise en possession d'un avenir heureux, par l'imagination, n'est- 
ce pas déjà une jouissance et peut-être la meilleure chose de la vie ? Pourquoi 
donc le repousserions-nous ? 

M. le vicomte de Reviers donne ensuite lecture du palmarès. 

AU CHATEAU DE SAINT-JEAN 

Les invités de M. Jousset de Bellesme visitent vers 5 heures le vieux 
château-fort des Rotrou. M. Jousset de Bellesme fait avec beaucoup 
0'amabilité les honneurs de sa propriété. 
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A l'exposition d'horticulture. — SUR LA PLACE 

Pendant ce temps, la musique du 115'' donnait un concert au jardin 
d'horticulture et recueillait de nouveaux bravos. Sur la place du Marché, 
VAUiance Nogentaise exécutait des exercices parfaitement réussis. 
Honneur aux gymnastes et à leurs chefs dévoués t 

MM. RAMBAUD ET QRÊARD AU COLLÈGE 

Après avoir visité et admiré l'atelier de M. Camille Gâté, 
MM. Rambaud et Gréard se sont rendus au Collège. M. le Ministre à qui 
tous les professeurs avaient été présentés le matin, avait jugé inutile, 
vu l'heure incertaine de sa visite, de faire convoquer le personnel. Il a 
été reçu par M. Klein, principal, qui lui a présenté les pensionnaires et 
Ta conduit dans les différentes parties de notre établissement univer- 
sitaire. MM. Rambaud et Gréard ont exprimé leur vive satisfaction de 
voir une aussi belle installation et de constater que le Collège de 
Nogent est admirablement tenu. Ce n'est pas « la geôle » dont parle 
Montaigne ; c'est une maison fleurie où il y a abondance d*air, de 
lumière et de verdure. « Ah 1 si l'on pouvait redevenir élève dans ce 
magnifique établissement », disait M. Emile Labiche, et M. Gréard 
approuvait. 

L'excellente fanfare du Collège, qui avait joué V Hymne national à 
l'arrivée du Ministre et de M. Gréard, a accompagné leur départ des 
accents de Y Hymne russe. 

LE BANQUET 

A 6 heures et demie commence le banquet par souscription. 

Deux cents convives prennent place autourdes tables préparées dans 
la salle des Colonnes. 

M. Rambaud occupe la place d'honneur ayant à sa droite M. Gréard 
et à sa gauche M. le Maire de Nogent. 

Citons parmi les autres assistants : MM. E. Labiche, P. Deschanel, 
Milne-Edwards, Maitrot de Varenne, Audigier, Camille Gâté, Hiûzelin, 
etc. 

La presse régionale est au complet : Le Progrès, L'Union Agricole, 
Le Journal de Chartres, Le Nogentais, Le Républicain, Le Perche, 
La Gazette de La Loupe, etc. 

MM. Rambaud et Gréard devant quitter Nogent à 8 heures et demie, 
il faut nécessairement se hâter et l'heure des toasts ne tarde pas à 
sonner. 
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DISCOURS DB M. LE PRÉFET 

M. Maitrot de Varenne prononce une allocution remarquable tant 
par la finesse des pensées que par la pureté de la forme. Nous reprodui- 
sons in^extenso ces belles paroles : 

TOAST DE M. MAITROT DE VARENNE 

Monsieur le Ministre, 
Messieurs, 

La journée qui s'achève laissera à nos amis de Nogent^ comme à leurs hôtes, 
d'ineffaçables souvenirs. 

Là-bas sous les grands arbres où nous l'avons laissé, Remy Belleau peut, ce 
soir encore, murmurer les vers qu'il adressait jadis à sa chère cité : 

O terre trois fois généreuse. 
Terre gentille et bienheureuse 
D'entendre tant de doctes voix 
Qui chantent Vhonneur de ta gloire... 

Après trois siècles et plus, il a toujours raison ! 

Générosité et éloquence n'ont rien perdu de leur prix, nous le savons, dans 
le pays qui a choisi pour le représenter M. Paul Deschanel. Nogent aime 
toujours les hautes pensées et les discours harmonieux ! 

Aujourd'hui encore, il a eu pleine mesure. 

Si notre excellent ami, M. le Maire de Nogent, n'était là pour acquitter notre 
dette de gratitude, je remercierais le poète délicat qui, si heureusement, a esquissé 
la figure un instant trop oubliée de l'ami de Ronsard ; je remercierais aussi ces 
autres « chevaliers de Parnasse », comme disait Belleau, qui nous ont fait largesse 
de beaux vers ! — A l'appel de ces « doctes voix » l'image aimble et noble qu'a 
si bien conçue et exécutée le sculpteur Camille Gâté, a semblé s'animer et le 
gentil Nogentais a revécu sous les beaux ombrages que tant il aima I 

Aussi bien la féie devait être complète : après le chantre des Bergeries^ nous 
avons honoré les bergers eux-mêmes et avec eux les laboureurs. Nous y étions 
conviés par le Maître, par le très savant professeur que votre Société d'agriculture 
s'honore si justement d'avoir à sa tête. 

Ainsi nous a été donné ce rare et presque paradoxal plaisir d'assister à la 
glorification commune de l'idéal et du réel, à la commune apothéose des beaux 
arts et des arts utiles ! 

Et nous nous en sommes réjouis, car il ne faut pas affaiblir, en les disjoignant, 
les énergies humaines : la muse de Remy Belleau ne déroge pas à fréquenter 
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délie que foh a trop dédaigneusement traitée parfois : « h Muse des Comices 
agricoles ! » 

Nous nous en sommes réjouis, et vous tout particulièrement, mon cher Sous^ 
Préfet, — vous qui prêchez si bien, par l'exemple et par la parole, l'accord de la 
vie méditative et de la vie pratique, — vous en qui il faut louer l'adminis- 
trateur distingué et le poète souvent exquis et qui, à ce double titre, avec un 
^iste généreux et quelques dévoués collaborateurs, avez tant fait pour que 
Belleau eût enfin sa statue ! 

Puisse le spectacle d'aujourd'hui nous avoir présenté mieux qu'un vain 
symbole ! 

J'ose l'espérer. Monsieur le Ministre, en vous exprimant notre profonde et 
respectueuse reconnaissance d'avoir bien voulu, accompagné de l'éminent recteur 
de l'Université de Paris, nous donner le précieux encouragement de votre 
présence et de votre parole ! — C'est bien sous vos auspices, — à vous homme 
d'Etat en même temps que profond historien, — que nous pourrions utilement 
tenter de réconcilier l'action et la pensée. 

Il faut la désirer partout, cette réconciliation, cette union même, pour le pays, 
pour la France républicaine qui a l'emploi de toutes nos forces, celles de nos 
esprits et de nos cœurs, comme celle de nos bras ! 

C'est pour cette France, Messieurs, qu'en terminant, je vous demande votre 
premier hommage. 

Vous le lui adresserez en suivant un usage depuis longtemps en honneur 
parmi nous et que nous rend plus cher encore notre attachement à la personne 
même du citoyen éminent et dévoué qui représente la nation. 

Messieurs, je vous convie à lever vos verres avec moi, en l'honneur de 
M. Félix Faure, Président de la République française ! 

M. le docteur Desplantes remercie les hôtes éminents que Nogent 
aura possédés trop peu. 

TOAST DE M. DESPLANTES 

Messieurs, 

Au nom du Conseil municipal et de la ville de Nogent, permettez-moi do 
vous remercier, vous d'abord, M. le Ministre, d'avoir bien voulu accepter la 
présidence de notre fête et de notre banquet, et vous tous, Messieurs, de 
l'honneur que vous nous avez fait en accompagnant M. le Ministre. 

Vous dire que nous sommes heureux et fiers de vous recevoir et de vous 
présenter nos compliments de cordiale bienvenue, voilà ma tâche. — Par une 
rare et bonne fortune, très honoré d'être entouré par une nouvelle pléiade 
d'hommes illustres dans la politique, dans les arts, dans les lettres ou dans les 
ççiences, dont tout le monde en France lit et admh-e les œuvres, et répète les 
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place à de plus dignes ! Aujourd'hui que nous fêtons les lettres, la poésie et les 
arts, la parole est aux poètes et aux grands orateurs. 

Puis, une voix sympathique, bien connue à Nogent et à la Chambre 
des députés, s'élève au milieu d'un silence absolu. C'est M. Deschanel, 
vice-président de la Chambre, qui, avec une émotion communicative» 
salue M. le Ministre de l'Instruction publique et M. Qréard Les accla- 
mations retentissent lorsque, dans un superbe mouvement d'éloquence, 
M. Deschanel cite les paroles de Jules Ferry appelant l'illustre acadé- 
micien, M. Gréard, « le premier des instituteurs de France* » 

DISCOURS DE M. PAUL DESCHANEL 

Monsieur le Ministre, 
Messieurs et Chers Concitoyens, 

Nogent-le-Rotrou a lieu d'être fier ! Il y a trois mois, trente membres du 
Parlement venaient s'asseoir à cette table, et y acclamaient, avec l'éloquente 
parole de mon ami Poincaré, les vues d'avenir et les espérances de la République 
nouvelle. Aujourd'hui, le Gouvernement, l'Académie française, l'Académie des 
sciences, l'Université, les Lettres françaises viennent célébrer avec nous la fête 
de nos agriculteurs et la mémoire de notre poète. 

Le Perche désirait vivement votre visite, mon cher Ministre ; il est heureux 
de saluer en vous, non seulement l'historien, le professeur éminent qui, en 
honorant l'Université par de nobles travaux, a conquis, autant que personne, le 
droit de la diriger, mais aussi le membre du Cabinet Méline, le collaborateur de 
cet excellent citoyen dont l'autorité ne cesse de croître aux yeux de tous les 
hommes éclairés, et dont le nom, si justement populaire dans nos campagnes, 
est entouré de l'affection et de la reconnaissance de tous nos agriculteurs. 

Nous n'aimons guère, dans le Perche et en Beauce, les crises ministérielles ; 
nous sommes partisans de la stabilité gouvernementale parce que nous savons 
qu'elle est la condition première de toutes réformes et de tout progrés. Nous 
vous souhaitons, à vous et à vos collaborateurs, bonne santé et longue vie, et 
nous vous prions de vouloir bien transmettre à M. le Président du Conseil, à cet 
homme de parfaite droiture et d'ardent patriotisme, l'hommage de notre dévoue- 
ment et de nos vœux. 

Vous me permettrez aussi, j'en suis sûr, de saluer, à côté de vous, la fine et 
haute figure du grand universitaire, du grand lettré qui laissera dans l'histoire de 
l'enseignement français une trace si profonde et si glorieuse, mon cher maître, 
M. Gréard, celui que Jules Ferry appelait : « Le premier des instituteurs de 
France » et qui a trouvé encore le loisir, à travers son écrasant labeur de l'Uni- 
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versité de Parîs, d'enrichir notre littérature par ses belles études sur Madame de 
Maintenon, sur Edmond Scherer et sur Prévost Paradol. 

Et maintenant, que n'ai-je, moi aussi, à mon service, la langue des Dieux, 
pour remercier et pour louer comme je le voudrais les écrivains illustres qui ont 
bien voulu prêter à cette fête leur éclatant patronage ! 

Ces poètes immortels — les Sully- Prudhomme, les François Coppée, les 
José Maria de Heredia, les Catulle Mendés resteront dans l'histoire de la poésie 
française au dix-neuviéme siècle, comme Ronsard et ses amis dans l'histoire de 
la poésie au seizième. La pléiade du dix-neuvième siècle a accompli, elle aussi, 
comme l'autre, sa réforme poétique. 

Ces fils de Victor Hugo ont exploré et, en certains sens, agrandi le Nouveau- 
Monde poétique trouvé par le chantre des Contemplations, Ils ont réagi contre 
les faux élégiaques, contre les disciples dégénérés de Lamartine et de Musset ; 
et, en soumettant leur génie à la discipline rigoureuse des règles sacrées, ils ont 
créé ce vers parfait qu'avait entrevu Ronsard. A cette admirable poésie lyrique 
qui, dans le jeu akernatif des saisons, allait s'encadrer de V Avril aux Feuilles 
d'automnCy ils ont apporté un renouveau. 

Puis, voici qu'à cette maîtrise de la langue, à cette science accomplie de la 
forme et du rythme, de plus jeunes viennent ajouter encore des sons nouveaux, 
des teintes inconnues, et je ne sais quel charme mystérieux, inquiétant et subtil; 
Emile Hinzelin, par exemple, quelque peu Nogentais, lui aussi, dont l'esprit 
parcourt, avec une inlassable activité, mille sentiers divers, — poète, romancier, 
conteur, journaliste, orateur littéraire, — et qui n'a plus, pour donner toute la 
mesure de son mérite, qu'à concentrer, sur un objet unique, toutes les forces de 
son généreux cœur. 

A ces noms célèbres, il est juste d'associer en cette fête les noms de trois 
Nogentais : le savant historien de Remy Belleau, mon excellent collègue au 
Conseil général, M. Gouverneur ; l'auteur de cette poétique statue, M. Camille 
Gâté, âme délicate et passionnée, vaillant artiste, qui s'est fait tout seul, et 
auquel, j'en suis sûr, le gouvernement de la République accordera, quelque jour, 
la récompense dont il est si bien digne ; et le président de notre Comité local, 
M. Georges Audigier, sous-préfet de Nogcnt-le-Rotrou, charmant poète, lui aussi, 
qui a chanté notre jolie ville en des vers délicieux. 

Enfin, je suis sûr de répondre à vos sentiments unanimes en vous proposant 
de lever nos verres en l'honneur du président du Comice agricole de l'arrondis- 
sement de Nogent, M. Milne-Edwards, l'éminent directeur du Muséum d'histoire 
naturelle, qui veut bien mêler l'éclat de ses palmes vertes aux modestes palmes 
de nos lauréats ; de ses collègues du Comice, et de nos vaillants agriculteurs. 
Eux aussi sont des poètes... 

Le brillant orateur célèbre alors, en termes d'une rare élévation, la 
poésie de la terre et des travaux champêtres. Il termine ainsi : 
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Messieurs, en buvant à la mémoire du poète des Bergeries^ je bois 
tout à la fois, et de tout mon cœur, à la poésie et à l'agricultore 
française 1 

Ce beau discours, prononcé d'une voix vibrante, est coupé à chaque 
phrase par des salves répétées d'enthousiastes applaudissements. 

C'est maintenant le tour du Ministre de Tlnstruction publique. 
On écoute avec attention M. Rambaud développer le programme du 
Cabinet dont il fait partie et qui s'appliquera toujours à mériter 
Tépithète d'agricole. 

DISCOURS DE M. RAMBAUD 

Messieurs, 

Mon ami Paul Deschanel exerce vraiment sur moi une grande puissance de 
séduction, mais ce n'est point étonnant, puisqu'il l'exerce également sur vous. 
L'autre jour, il est venu me trouver et m'a dit : « Venez avec moi i Nogcnt, et 
je vous assure que vous n'aurez point à vous en repentir. » Je suis venu, et vous 
avez tout fait, messieurs, pour que j'aie lieu d'être enchanté du voyage, car il 
m'a permis d'admirer, dans la vérité de ses manifestations, la puissance du génie 
local. A votre exposition agricole, j'ai vu les merveilles de votre élevage, de 
splendides spécimens d'une race chevaline célèbre dans les deux mondes, des 
échantillons d'une race bovine que, en ma qualité d'homme de l'Est, je connais- 
sais peu encore, et qui donne idée de ce que doit être l'industrie laitière dans 
votre région. A l'inauguration du monument de Remy Belleau, j'ai vu les Muses 
réunies et, autour d'une belle œuvre due au ciseau d'un de vos concitoyens, cette 
couronne de poètes héritiers de la grâce élégante et des rythmes harmonieux qui 
illustrèrent votre grand poète du seizième siècle. 

Je remercie donc Paul Deschanel de m'avoir amené parmi vous et de m'avoir 
associé au cordial accueil que lui réserve toujours sa ville d'adoption, Et, aii 
reste, je dois avouer que j'aime beaucoup Paul Deschanel, pour sa fidélité aux 
idées républicaines en quelque sorte innées chez lui, pour la bravoure personnelle 
qu'il met à les défendre, comme on le disait l'autre jour dans une circonstance 
solennelle, usque ad effusionem sanguinis, et aussi pour son courage civique qui 
l'entraîne à porter sa parole de préférence dans les milieux qu'on aurait pu croire 
les plus réfractaires à nos idées ; et, si parmi tant de belles campagnes où bril- 
lèrent son intrépidité et son éloquence, je cite celle de Carmeaux, cette année 
même, c'est parce qu'un des citoyens de cette ville, en lui donnant la bienvenue, 
l'a félicité d'avoir « affronté avec une énergie vraiment courageuse, les portes de 
la citée carmausienne. » Dans ses luttes ardentes contre le régime socialiste, là 
même où celui-ci paraît le mieux défendu par ses violences mêmes, notre ami 
n'a d'autre arme que la force de la raison, la lumière du bon sens, cette élo- 
quence et cette bonne humeur persuasive qui lui assurent partout la victoire» Et 
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le succès est si rapide, qu'il semble qu'il n'ait eu qu'à faire luire l'acier de si 
parole et de sa dialectique pour mettre en fuite des fantômes. 

J'aime aussi Paul Deschanel à cause de son père, un des maîtres de notre 
Université, un de ceux qui l'ont le plus honorée, ne fût-ce que par le grand 
exemple de dévouement au devoir qu'il lui donna le jour où il préféra l'exil à la 
soumission. 

C'est parce que le père fut un des proscrits de la liberté que le fils est né non 
sur une terre française, mais à Bruxelles, sur la terre d'exil. 

Mais vous avez jugé, messieurs, que celui-là naquit deux fois Français qui 
naquit sur la terre étrangère parce que les siens avaient été trop fidèles à la 
France, et que celui-là devait être le défenseur le plus sûr de la République qui 
avait vu, dès ses jeunes ans, ses parents endurer pour elle la proscription. Si 
j'avais besoin, messieurs, si le Gouvernement dont j'ai l'honneur d'être membre 
avait besoin, devant vous, d'une garantie de notre propre fidélité à l'idée répu- 
blicaine, je n'aurais pu en trouver une meilleure qu'en me présentant à vous la 
main dans la main de Paul Deschanel. Mais il sait lui-même, et vous savez, 
messieurs, que ni le Gouvernement ni moi n'avons besoin d'une telle garantie. 

Nous n'en n'invoquerons pas d'autre que l'ancienneté de nos convictions 
républicaines, tout notre passé, nos luttes à côté de Jules Ferry, nos actes depuis 
que nous sommes au pouvoir. 

Nos actes et nos intentions, on a essayé de les dénaturer. Cette tâche a pu 
paraître facile tant qu'il ne s'est agi que d'articles dans les journaux. Le papier 
souffre tout. Mais quand il a fallu produire les accusations ou les insinuations à 
la tribune, quand nos adversaires se sont vus contraints d'y venir les prouver, 
quand nous les avons sommés de dire quelle est donc la loi républicaine doqt 
nous n'avons pas exigé le respect, quand nous les avons mis au défi de prouver 
que nous ayons abandonné un millimétré de terrain conquis et restitué à la 
République, nous n'avons pu assister qu'à une déroute complète sous les ordres 
du jour votés à des majorités sans cesse grandissantes. 

Messieurs, je ne veux pas plaider devant vous une cause gagnée tant de fois, 
depuis quatorze mois, dans le Parlement, et gagnée — vos applaudissements en 
témoignent — dans vos esprits. 

J'aime mieux vous parler de sujets qui, dans ce pays d'agriculture, ne laisse- 
ront personne indifférent, pas plus les citoyens de votre ville que ceux de vos 
campagnes. 

Si dans la longue série des ministères qui se sont succédés depuis un quart 
de siècle il y avait lieu de caractériser par une épithéte celui que préside 
M. Méline, je crois que ce serait celle d'agricole. 

Sans parier des lois et des projets de loi qui intéressent les travailleurs des 
champs en même temps que les travailleurs des autres classes, — comme ceux 
qui concernent l'organisation de la mutualité, des caisses de retraite; tes assu- 
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décentralisation par une autonomie plus large des communes, la réforme judi- 
cisdre, — il en est un plus grand nombre qui intéressent au plus haut degré 
l'agriculture. 

Tels sont ceux qui tendent à organiser la représentation officielle de l'agricul- 
ture, la protection de ses produits à l'égard de ceux de l'étranger, la protection 
plus particulière de cultures propres à certaines régions, telles que la viticulture 
dans le Sud et la culture de la betterave dans le Nord, et en ce qui vous concerne 
personnellement, la protection des industries laitières contre certaines concur* 
rences industrielles qui compromettraient leur renom soit sur le marché françab, 
soit sur les marchés étrangers. 

La réforme fiscale dont nous avons pris l'initiative ne s'inspire pas de formules 
abstraites, mystérieuses, dangereuses, réalisables on ne sait à quel moment des 
siècles i venir, tendant à faire du régime fiscal un pur instrument de nivellement 
social. Non ! Nos projets de réformes fiscales tendaient et tendent encore i la 
réalisation immédiate, obtenue tout de suite, de dégrèvements en faveur de 
l'agriculture. 

La première fois que nous nous sommes présentés devant les Chambres, nous 
leur avons soumis un ensemble de mesures tendant, sous les formes les plus 
diverses, sur chacune des contributions actuellement existantes, à procurer 
immédiatement à l'agriculture un dégrèvement très considérable. 

Vous savez à la suite de quels incidents nous avons dû sans perdre de vue un 
seul instant le but poursuivi, modifier la méthode destinée à l'atteindre. Au lieu 
d'un seul projet, plusieurs projets qui affronteront successivement le feu de la 
discussion : c'est d'abord la mise à la disposition des communes d'une somme 
égale au quart du principal de la contribution foncière des propriétés non bâties ; 
puis, un remaniement complet des taxes mobilières, de la contribution des portes 
et fenêtres, des taxes sur les valeurs mobilières de tout ordre, et cela toujours i 
l'avantage de l'agriculture, car, — encore qu'il soit nécessaire de chercher 
des ressources nouvelles équivalentes aux dégrèvements opérés, — ce ne sont 
jamais les revenus agricoles qui sont appelés à supporter les charges nouvelles. 

Vous comprenez bien qu'il m'est impossible, dans les quelques minutes qui 
vont précéder notre séparation, d'entrer dans le détail de tant de projets, les uns 
déjà votés par les deux Chambres, les autres en instance devant l'une ou l'autre 
Chambre, les autres tout au moins déposés sur leurs bureaux. Non ! mais. 
Messieurs, plus vous examinerez de près tous ces projets, plus vous les presserez, 
et plus vous serez convaincus qu'ils ne sont que les parties d'un vaste ensemble, 
que tous s'inspirent de la même idée maîtresse et que tous se ramènent à un but 
presque unique : le dégrèvement et le soulagement de notre agriculture. 

Et comment n'en serait-il pas ainsi avec le chef du ministère actuel^ qui est 
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pénétré de cette idée de relèvement, qui en a pénétré tous ses collaborateurs tant 
dans le ministère que dans le Parlement ? 

Et quelle idée plus juste, plus saine, plus nationale ? Est-ce que l'agriculture, 
avec ses industries accessoires, n'est pas celle dont dérivent presque toutes les 
autres industries ? Est-ce que les classes agricoles ne sont pas les plus 
nombreuses, jusqu'à faire le fond même de la nation ? N'est-ce pas elles qui font 
la force et la sécurité de la République, qui lui apportent le concours le plus 
dévoué, le plus constant, le plus patient, le plus désintéressé. Et en même temps 
que d'elles émane la richesse de la France, d'elles émane aussi sa puissance, car 
c'est de vos solides et saines recrues aux muscles vigoureux, aux jarrets infati- 
gables, qu'est faite l'énergie de nos armées. De leur amour de la terre, double- 
ment sacrée à leurs yeux, procède, sous une forme plus passionnée et plus 
haute, Tamour de la patrie. 

Des applaudissements enthousiastes saluent le départ de M. Rambaud, 
de M. Gréard, de M. Maitrot de Varenne, de M. Labiche, de M. Paul 
Deschaneh de M. Audigier, de M. Hinzelin, do M. Camille Gâté, etc., 
qui se retirent à 8 heures un quart. 

Un brillant feu d'artifice a terminé une journée bien remplie et un 
bal des plus animés a retenu à la Salle des Fêtes jusqu'au lever de 
l'aurore les intrépides danseurs. 

Et maintenant, comme Ta si bien dit M. Paul Deschanel, il faut 
réunir dans un commun éloge tous ceux qui, depuis dix-huit mois, ont, 
avec une foi d'apôtre, préparé le succès de cette inoubliable fête. 

M. Georges Audigier, sous-préfet de Nogent, a droit à l'unanime 
reconnaissance. Le souvenir du dévouement qu'il a montré à l'œuvre 
de Remy Belleau, pour laquelle il n'a ménagé ni ses démarches, ni ses 
efforts, ni les ressources de son noble talent, restera aussi vivace que 
celui de sa loyale et vigilante administration. 

MM. Camille Gâté et Emile Hinzelin, deux artistes, deux âmes 
sœurs, ont été aussi, avec M. Audigier, parmi les triomphateurs de 
dimanche et leurs noms sont désormais, ainsi que ceux des autres 
membres du Comité, indissolublement unis à celui de Remy Belleau. 

M. Truelle, le premier et si généreux souscripteur, et M. Blay, 
secrétaire du Comité pour le département, ont malheureusement 
disparu avant l'achèvement de l'œuvre dont ils n'étaient pas les 
moindres soutiens. Nous remplissons un devoir sacré en déposant sur 
leur tombe le tribut de nos regrets et l'expression de notre pieux 
souvenir. 
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Gallet (Mme), fruitière, Nogent-le-Rotrou. 

Geslain, bourrelier, Nogent-le-Rotrou. 

Groux, maréchal, Nogent-le-Rotrou. 

Guénery, Berthe, Nogent-le-Rotrou. 

Guilmaux, Nogent-le-Rotrou. 

Guépin (Mme), Nôgent-le-Rotrou. 

Gâtelieri Nogent-le-Rotrou. 
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MM. Gauthier, A. (Mlle), Nogent-le-Rotrou. 
Goueslain, dentiste, Nogent-le-Rotrou. 
Guéry, notaire, Nogent-le-Rotrou. 
Gauquelin, libraire, La Loupe. 
Hervé, E., propriétaire, Nogent-le-Rotrou. 
Hervé, Albert, propriétaire, Nogent-le-Rotrou. 
Hamel, H., Condé-sur-Huisne. 
Herbault, juge de paix, Nogent-le-Rotrou. 
Hiéronimus, chef de section, Nogent-le-Rotrou. 
Herpin, 22, rue Pigale, Paris. 
Hubert, H., propriétaire, Nogent-le-Rotrou. 
Heurdier, professeur, Nogent-le-Rotrou. 
Hurvoye (Mile), Nogent-le-Rotrou. 
Haudebourg, mercier, Nogent-le-Rotrou. 
Harreau, comptable, Nogent-lc-Rotrou. 
Hamelin, A., comptable, Nogent-le-Rotrou. 
Hamard père, propriétaire, Nogent-le-Rotrou. 
Hardy, C, contre- maître, Nogent-le-Rotrou. 
Hamelin, Paul, Berd'huis (Orne). 
Hamard. L., libraire, Nogent-le-Rotrou. 
Hautefeuille, vétérinaire, Gallardon. 
Harel, G., 33, avenue Thiers, Le Mans. 
Hamelin, employé, Nogent-le-Rotrou. 
Haudebourg (Mme), mère» Nogent-le-Rotrou. 
Huberson, Nogent-le-Rotrou. 
Hodcent (Mme veuve), Nogent-le-Rotrou. 
Houlegatte, maître d'hôtel, Granville. 
Jousset de Bellème, Nogent-le-Rotrou. 
Jouau, Eva (Mme), au Palais, Belle-Isle-en-Mer. 
Jousselin, Nogent-le-Rotrou. 
Jamet, Pascal, Nogent-le-Rotrou. 
Joubert, cafetier, Nogent-le Rotrou. 
Jardin, épicier, Nogent-le-Rotrou. 
Jardin (Victor), Nogent-le-Rotrou. 
Klein, principal du Collège, Castres. 
Laurent, M., conseiller général, La Ferté-Vidame (Sarthe). 
Laurent, négociant, Bellème (Orne). 
Louvel, directeur d'Institution, Regmalard. 
Lecomte, Clémence (Mlle), Montbéliard. 
Lutaud (Mme), née Belleau, 4, rue Saint-Ursin, Bourges. 
Lehuédé (Mme), propriétaire, Nogent-le-Rotrou. 
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MM. Lelien, receveur des contribations indirectes, Senonches. 
Loizon, juge, Nogent-le-Rotrou. 
Lemoyne, A., 5, rue de l'Université, Paris. 
Letailleur, pharmacien, Arras. 
Labelle, vétérinaire, Nogent-le-Rotron. 
Lecomte, A., Le Mans. 
Lenoble, A., Le Mans. 
Leboucq (Mme), Nogent-le-Rotrou. 
Lejars, instituteur, Margon. 
Lambron, professeur, Nogent-le-Rotrou. 
Lherminier, instituteur, Luigny. 
Labbé, Thuberville, (Euro). 
Levêque aîné, fumiste, Nogent-le-Rotrou. 
Labat, tailleur, Nogent-le-Rotrou. 
Levillain, docteur, Nogent-le-Rotrou. 
Lécbalard (Mme), Nogent-le-Rotrou. 
Livet, propriétaire, Nogent-le-Rotrou. 
Lemoine, horloger, Nogent-le-Rotrou. 
Leclanché (Mme), propriétaire, Nogent-le-Rotrou. 
Larsonnier, charcutier, Nogent-le-Rotrou. 
Lesage, Léon, chapelier, Nogent-le-Rotrou. 
Lenoir, clerc de notaire, Nogent-le-Rotrou. 
Lesieur, charcutier, Nogent-le-Rotrou. 
Lelasseux -Janvier, Nogent-le-Rotrou. 

Leneveu, conducteur des ponts et chaussées, NogenWe-Rotrou, 
Lamiray, a-gent d'assurances, Nogent-le-Rotrou. 
Lunel, professeur, Nogent-le-Rotrou. 
Lemattre, carrossier, Alençon. 
Lacoste, docteur, Senonches. 
Lavie, instituteur, Chapelle-Royale. 
Leroy, directeur des bains, Nogent-le-Rotrou. 
Lehoux, horloger, Nogent-le-Rotrou. 
Leport, épicier, Nogent-le-Rotrou. 
Legrand, Nogent-le-Rotrou. 
Léauté, tapissier, Nogent-le-Rotrou. 
Leport, flls, typographe, Nogent-le-Rotrou. 
Letartre, peintre, Nogent-le-Rotrou. 
Lizé de Romilly, notaire, Boissy-le-Sec (Eure*et-Loir). 
Lemoine, notaire, Digny (Eure-et-Loir). 
Labiche, sénateur d'Eure-et-Loir. 
Léger, Ernest, Cherbourg. 
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MM. Macé, E., architecte, 5, rue Laffite, Paris. 
Moriu, H., 55, rue de Bellechasse, Paris. 
Maunoury, docteur, Chartres. 
Malgrange, avoué, Nogent-Rotrou. 
M&lerie (souscription des ouvriers de l'usine de la). 
Mondésir (de), 11, rue du Cherche-Midi, Paris. 
Manceau, Joseph, employé à la Mairie, Nogent-le-Rotrou. 
Montulet, conseiller d'arrondissement, Longny (Orne). 
Maneira, sous-chef de section, Nogent-le-Rotrou. 
Macé, receveur de rentes, Nogent-le-Rotrou. 
Majeu, M., littérateur, Arles. 
Motte, P., La Perte-Bernard. 
Maine (Académie du). 
Murs des 0. (Mlle), Nogent-le-Rotrou. 
Massiot, propriétaire, Nogent-le-Rotrou. 
Martin, huissier, Nogent-le-Rotrou. 
Maisonnier, négociant, Nogent-le-Rotrou. 
Maillet, confiseur, Nogent-le-Rotrou. 
Merlet, archiviste, 15, rue de Beauvais, Chartres. 
Millet, professeur, impasse Saint-Christophe, Lorlent. 
Marchand, boulanger, Senonches. 
Métivier, littérateur, 34, rue Plantagenet, Paris. 
Massot-Renault, Senonches. 
Meray, Nogent-le-Rotrou. 
Martin, Nogent-le-Rotrou. 
Mercier-Foucault. Nogent- le-Rotrou. 
Michel, J., aubergiste, Nogent-le-Rotrou. 
Ménager, sabotier, Nogent-le-Rotrou. 
Maisonneuve, photographe, Nogent-le-Rotrou. 
Massiquet J. (Mlle), Nogent-le-Rotrau. 
Massiot A. (Mlle), Nogent-le-Rotrou. 
Massard, entrepreneur. Nogent-le-Rotrou. 
Morin, ouvrier chapelier, Nogent-le-Rotrou. 
Mortier, ouvrier tanneur, Nogent-le-Rotrou. 
Ménager, cafetier, Nogent-le- Rotrou. 
Marchand, clerc d'huissier, Nogent-le-Rotrou. 
Marre, représentant, Nogent-le-Rotrou. 
Marchand, E., jardinier, Nogent-le-Rotrou. 
Mulet-Mauboussin (Mme veuve), Nogent-le-Rotrou. 
Métivier, professeur de danse, Nogent-le-Rotrou. 
Martel, typographe, Nogent-le-Rotrou, 
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MM. Maitrot de Varenne, préfet d'Eure-et-Loir. 

Mallet, employé des contributions indirectes, Nogent-le-Rotroa. 

Moreau, sabotier, Nogent-le-Rotrou. 

Migrenne, littérateur, Guise (Aisne). 

Milochau, ancien député d'Eure-et-Loir. 

Milne-Edwards, directeur du Muséum, Nogent-le-Rotrou. 

Morin, Jules, Nogent-le-Rotrou. 

Morin, François, Nogent-le-Rotrou. 

Maisonnier, coiffeur, Nogent-le-Rotrou. 

Morin, docteur, Paris. 

Mulot (Mme), Philippe» Paris. 

Morin, Léon, Paris. 

Nézondé, fruitier, Nogent-le-Rotrou. 

Neveux, pâtissier, Nogent-le-Rotrou. 

Nion, A., (Mlle), Nogent-le-Rotrou. 

Nalot, directeur de l'école communale, Nogent-le-Rotrou. 

Ossant, ancien professeur, Mamers. 

Ossant, A., Mamers. 

Ozanne, docteur, Longny (Orne). 

Paris (ville de). 

Pontoi-Pontcarré (marquis de), château de Villebon. 

Pillais, conseiller général, château de la Bourdinière (Orne). 

Parent, receveur particulier, Nogent-le Rotrou. 

Pitou, Charles, greffier de la Justice de paix, Senonches. 

Pasteau, 92, boulevard Port-Royal, Paris. 

Pasteau, docteur, 92, boulevard Port-Royal, Paris. 

Pelé, maire de Courville. 

Pelé, conseiller général, Chartres. 

Proust, J., 1, cité d'Antin, Paris. 

Peuvret, propriétaire, Nogent-le-Rotrou. 

Papillon V., voyageur de commerce, Nogent-le-Rotrou. 

Poirier, commandant, 19® régiment d'infanterie, Brest. 

Poirior-Vassor (Mme veuve), quincaillière, Nogent-le-Rotrou. 

Papillon (Mme), Nogent-le-Rotrou. 

Planel, voyageur, Nogent-le-Rotrou. 

Parent, flls, menuisier, Nogent-le-Rotrou. 

Pouge (Mme), propriétaire, Nogent-le-Rotrou. 

Pelleray (Mlle), couturière, Nogent-le-Rotrou. 

Pichard, négociant, Nogent-le-Rotrou. 

Pernet, pharmacien, Nogent-le-Rotrou. 

Person, teinturier, Nogent-le-Rotrou. 
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MM. Plé-Jousselin, NogenWe-Rotrou. 

Pommier, mécanicien, Nogent-le-Rotrou. 

Paysant, professeur au lycée Henri IV, 5, tnie Bréa, ^arfè. 

Parisot, percepteur des contributions directe)», Benon'^èë. 

Philippe, receveur des Hospices, Nogent-îe-ïtotroâ. 

Préville, cultivateur, Souancé. 

Pitou (Mme veuve), Longny. 

Poussin, A. (Mlle), Nogent-le-Rotrou. 

Poulard, aubergiste, Nogent-le-Rôtrou. 

Pigale, cordonnier, Nogent-le-Rotrou. 

Perrault, père. Nogent-le-Rotrou. 

Pellier, F., Nogent-le-Rotrou. 

Poussin-Huberson, Nogent-le-Rotrou. 

Parent, père, propriétaire, Nogent-le-itotrou. 

Pavie, Nogent-le-Rotrou. 

Pigeon-Raguis, Nogent-le-Rotrou. 

Pinceloup, Nogent-le-Rotrou. 

Parfait, fruitier, Nogent-le-Rotrou. 

Potin, caCetier, Nogent-le-Rotrou. 

Petit-Poussin, Nogent-le-Rotrou. 

Pellerin, Nogent-le-Rotrou. 

Pouzy, percepteur, Nogent-le-Rotrou. 

Périé, A., vétérinaire, Nogent-le-Rotrou. 

Pierre, conseiller général, Châteauneuf-en-Thynwra!s. 

Paraingaux, receveur municipAl, Nogent-le-Rotroù. 

Quantin, éditeur, 6, rue du Regard, Paris. 

Quettier, commis-greffier, Nogent-le-Rotrou. 

Quineau, L., Paris. 

Roty, président du Tribunal, Nogent-le-Rotiioti. 

Richard, La Ferté-Bernard. 

Richard, A., La Ferté-Bernard. 

Rogue, secrétaire de la Mairie, Nogent-le-Rotrou. 

Rousseau, Juge de paix, Authon. 

Renard, instituteur, Belhomert. 

Richard, L., Nogent-le-Rotrou. 

Rocher, professeur, Nogent-le-Rotrou. 

Rousseau, instituteur, Longny (Orne). 

Raynaud, contre-maître, Nogent-le-Rotrou. 

Ribière, ouvrier cimentier, Nogent-le-Rotrou. 

Raguis-Chouanard, entrepreneur, Nogent-le-Rotrou. 

Robinet (Mme), propriétaire^ Nogent-le-Rotrou. 
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MM. Kichard, contre-maître, Nogent-le-Rotrou. 

Renoult, Achille, typographe, Nogent-le-Rotrou. 

Renou-Barillet, négociant, Nogent-le-Rotrou, 

Raillard, Nogent-le-Rotrou. 

Riboult (Mlle), Nogent-le-Rotrou. 

Ribault (Mme), Nogent-le-Rotrou. 

Ribault, Nogent-le-Rotrou. 

Renoust, Léa (Mlle), couturière, Nogent-lo-Rotrou. 

Regnard, charcutier, Nogent-le-Rotrou. 

Raguis-Boulay, Nogent-le-Rotrou. 

Robinot, négociant, Nogent-k-Rotrou. 

Richard-Moulin, Nogent-lc-Rotrou. 

Rallier, Nogent-le-Rotrou. 

Rachel (Mlle), Nogent-le-Rotrou. 

Rémond, avoué, Nogent-le-Rotrou. 

Roquère Paul, sous-préfet, Ancenis. 

Respaud, pharmacien, Châtcauneuf. 

Savigny, E., négociant, Chartres. 

Souancé (vicomte de), capitaine au 14® hussards, Alençon. 

Soulhac, conservateur des hypothèques, Jonzac. 

Santiaggi, professeur, Chartres. 

Savigny, G., place du Châtelet, Chartres. 

Savare, E., Neuville-aux-Bois (Loiret). 

Savigny, L., Chartres. 

Souveray, mécanicien, Nogent-le-Rotrou. 

Sorand, représentant de la Compagnie d'assurances la Nationale, 

Samson, employé à la traction, gare de Nogent-le-Rotrou. 

Sommermond, A., Nogent-le-Rotrou. 

Sortais, coiffeur, Nogent-le-Rotrou. 

Sommermond, fruitier, Nogent-le-Rotrou. 

Servin, teinturier, Nogent-le-Rotrou. 

Surcin, M. (Mlle), Nogent-le-Rotrou. 

Suisse, Nogent-le-Rotrou. 

Sagot, Julien, minotier, Nogent-le-Rotrou. 

Seray, contre-maître, Nogent-le-Rotrou. 

Truelle, ancien député, château de Morissure. 

Truelle (Mme). 

Tirard, F., industriel, Nogent-le-Rotrou. 

Thibault, L. (Mme), Nogcnt-le-Rotrou. 

Tachot, conseiller d'arrondissement, Thivars. 

Tourneur, E., 20, rue Réaumur, Paris. 
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MM. Thizy, professeur, Bône (Algérie). 

Trarbach, capitaine au 120» de ligne, Verdun. 
Thibault, Henri, propriétaire, Nogent-le-Rotrou. 
Thierry, directeur de la Normandie artistique^ 12, rue des Petits- 
Hôtels, Paris. 
Trouvé, professeur, Nogent-le-Rotrou. 
Terrai, avoué, Nogent-le-Rotrou. 
Thouvenin, restaurateur, Nogent-le-Rotrou. 
Tisse, propriétaire, Nogent-le-Rotrou. 
Theulot, cafetier, Nogent-le-Rotrou. 
Trouvé, pharmacien, Nogent-le-Rotrou. 
Thibault, Lazare, camionneur, Nogent-le-Rotrou. 
Thireau, notaire. Préaux. 
Tagand, J., Senonches. 
Trecul, instituteur, Coudray-au-Perche. 
Tireau, Félix, Nogent-le-Rotrou. 
Trémier, buraliste, Nogent-le-Rotrou. 
Tournant, Nogent-le-Rotrou. 
Thoiret, instituteur, La Rouge (Orne). 
Theill, meulier, Nogent-le-Rotrou. 
Touzot, Théophile, employé des postes. Nogent-le-Rotrou. 
Villette-Gaté, conseiller général, maire de Nogent-le-Rotrou. 
Vavasseur, 21, rue Soufflet, Paris. 
Verlach, receveur des postes, Auch (Gers). 
Vivier, E., Cadillac (Gironde). 
Vallée (Mme), Nogent-le-Rotrou. 
Vannier, A., 7, rue des Trois-Groix, Laval. 
Vauconsant, droguiste, Nogent-le-Rotrou. 
Vilfroy (Mme), modiste, Nogent-le-Rotrou. 
Villette (Mme), propriétaire, Nogent-le-Rotrou. 
Veyrac-Trémier, Nogent-le-Rotrou. 
Véron, Nogent le-Rotrou. 
Verdier (Mlle), propriétaire, Nogent-le-Rotrou. 
Veilleux (Mme), propriétaire, Nogent-le-Rotrou. 
Vadé, A., Nogent-le-Rotrou. 
Velard (Mme), Nogent-lc-Rotrou. 
Veillard, épicier, Nogent-le-Rotrou. 
Vilfour, mareyeur, Nogent- le-Rotrou. 
Vinet, sénateur d'Eure-et-Loir. 
Vannier, imprimeur, La Loupe. 
Weingand, relieur, Nogent-le-Rotrou. 



